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L'AVARE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 
TALÈKE, ÉLISE. 



rlÊ qiiolt charmanleiÉliie, vous devenez m èlsnc 
lique, après lesobligeinlesautiraucesque todi it 
en U bonté de me donner de voire foi! je idusvi 
lonpirer, bélai I su milieu de ma joie! Est-ce du i 
gret, dites-moi, de m'avair fail heureuiP et to 
repeDtez-voiu de cet engagement où mes feuio 
pn volts contraindre ? 

Non, Valère, je nepuiipaaiae repenlirdeti 
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ce que je fais peur tous; je m'y aeus entraioer par 
nue trop douce puisiance, et je n'ai paa mime k 
force de aouliaiter que les choses ne fussent pas. 
Mais , i TOUS dire vrai , le succès me donne de l'in- 
quiétude ; el je crains fort de Mus aimer un peu plus 
que je ne deTrois. 

Hél que pouvei-vous craindre. Élise, dans les 
bonlés que vous avez pour mni? 

Hélas! cenl dioies à-U-fois: l'emportement d'un 
père, les reprodies d'une famille, les censnrea du 
monde; mais, plus que loul, Talèi'e,lechaDgemeut 
de votre œur, et celte froideur criminelle dont 
ceni de voire sexe paient le plus souvent les témoi- 
gnage» trop ardenis d'une innocente amour. 

Ahl ne me faites pas ce tort, déjuger de moi par 
les autres : souptonnec-moi de tout, Élise, plnt&t 
que de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime 
trop pour cela; et mon amour pour vous durera au- 
tant que ma vie. 

Ah t Valère , chacun tient les mêmes discours. 
Tous les hommes sont semblables par les paroles , et 
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ce a'est que les Bclianji|ui \ea découvrent diflërenU. 

Puisque les seules iclions font connnltre ce que 
nous gommes, altendei doue, au mains, à juger de 
mon cœiir par elles; et lie me cherchez point dei 
crimes dans les iojUBtei craintes d'une fâcheuse pré- 
Tojauce. Ne m'assaisioez point , je tous prie , par lei 
sensibles coups d'un soupçon outrageui ; et donnei- 
moi le temps de voui convaincre , par mille et mille 
preuves . de l'honnêteté de mes feui. 

niiai \ qu'avec facilité ou le laisse persuader par 
le! personnes que l'on aime! Oui, Talère, je liens 
votre cœur incapable de m'abueer. Je crois que tout 

fidèle j je n'en veux point du loul douter, et je re- 
tranche mou chagrin aux opprébensioDs du blime 
qu'où pourra me donner- 
Maïs pourquoi celle Inquiétude P 

Jeu'auroitrienàcraÎDdre, si loul le mande vous 
voyoit des jeui dont je vous vois ; et je IrouTO en 
votre personne de qnoi avoir raison aux choses que 
je bis pour vous. Mon cœur, pour sa défense, a tout 
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votre mMtC, ippuyé du seraan d 
sauce où le ciel m'eugRge eniers vous. Je me r^iré- 
MDlei ji toute heure , ce périt élonnant qui coiDiDeiiçB 
de Doui oflnr aux reganl] l'un de l'autre ; celle gé- 
néroiité surprennile qui vous Et risquer votre vie 
pour dérober la micone i la fureur des ondes ; ces 
soins pleins de tendreue que vous me Hte) éclater 
après m'avair tirée de l'eau, et les hounuages assidus 
de cet ardent amour que ni le temps ni les difficultés 
n'ont rebuté , et qui, vous faisant négliger et parenU 
et patrie, arrête vos pas en ces lieui, y tient en ma 
faveur votre fbrlane déguisée , et voua a réduit, pour 
me voir , k vous revitir de l'emploi de domestique 
de mon père. Toutcela fait chei moi, sans doute, un 
merveilleux eOet; et c'en est assez , à aies yeux, 
pour me justifier l'engagement où j'ai pu consentir ; 
mais ce n'est pas asiez , peut-être , pour le justifier 
aux autres, et je ne suis pas sAre qu'on entre dans 



tout ce que vous avez dit, ce n'est que par 
eul amour que je prétends, auptù de vous, 
ir quelque chose : et , quant aux scrupules que 
vei , votre père lui-même ne prend que trop 
a de TOUS justi&er à tout le monde; et l'eicès 
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de Km amice , ot U maiiièrc aiulére dont il ni aTCc 
•ei enfuiti, pouTToieat auloriier d«i cboMi plm 
ÉbaDgei. l^rdooDeE-moi , diinDuiIe rilke , aj'en 
parie ainsi deraDtvaiu.'VoaiMvcx que, HIT cacht- 
pilre, on n'en peut pas ilire de bien. Hiis caliD , ii 
je puis, GoaiPie jereipère,i«tn)ui«r mei pareuto, 
nooi n'auroDi pu beaueoup de peioe i nous le m- 
dre ftiTOnUe. J'en attend» des nourdlei aiee impa- 
tience; et j'en irai chercbc moi-même, ai eilat tar- 



Ah ] Talère , ne bougez d'ici , je voua prie , et aoa- 
gca Mulemeot à voua bien mettre dani Tesprit de 



Tqui TOjei comme je m'y prenib, et les adraiUi 
eompUîsaucea qu'il m'a (kllu mettre en mage pour 
n'introduire ■aun aervice, >oua quel maïque de 
tympalbie et de rapports da aentimenti je mediguiie 
povbii pbire, et qud persooatgejejone touatet 
fnm iTec lui afin d'acqnérir ai teudreaie. J'y hit 
dei progrès adiniTablea; et j'éprouve que , pour g>- 
puT les Homints, il n'est point de meilleure voie 
que de ae parer à leun yeux de letm indinaiiaBs, 
que de donner dans leun maiimea , euceuaer leurs 
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défaut! , et applaudir i ce qu'ib font. On n'a que 
faire d'avoir peur de trop charger la complaùtnce; 
et la maaière dont on les joue a beau élre TÙÎble , 
lei p1a> Cm toujaun sont de grandes dupei du cAlé 
delaQallerie;etilQ'y ariendeii impertincDtetde 
si ridicule qu'on ne fasse ankr, lonqu'ou l'axai- 
soniM en louanges. La sincérité lOufire un peu au 
métier que je fàii : nuiil , quand on ■ besoin d«> 
hoDOlea, il faut bien l'ajuster i eux ; et, pniiqn'oB 
ncsanroitles gagner que par là, ce n'est pu la faute 
de ceux qui flattent , mail de ceux qui veulent être 
Saltés. 

Mail que ne lichez-Toui auiii à gagner l'appui de 
mon frère, CD cas que la servante l'aviiit de révéler 



Ou ne peut pas ménager l'nn et l'autre; etl'ea 
du père et celui du Gis saut des cfaoseï si oppoi 
qu'il est difficile d'accnininoder ces dt 

I vous , de votre part , agiiaei auprèt 
ratre frère , et lervez-vous de l'amitié qui «t 
« vous deui , pour le jeter dam aoi intérêts. Il 
it. Je me retire. Pt«net ce temps pour lui par- 
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1er, et ne lui découvrez de uotre «fliire que ce que 
TOUS jugerez à propos. 

Je ne aais si j'aursi la tonx de lui bire cette cod- 



SCÈNE II. 
CLÉAniE, ÉLISE. 

Je mis bien aise de vous troUTer seule, m« mcut; 

el je brûlais de vous parler , pour m'oumr à lotu 

Me Toilâ prête à tous ouïr, mon iirère. Qu'a<iez- 

Bien des choses , ma lœur , enveloppées dans ud 
met. J'aime. 

Tous aimez ? 

Oui, j'aisie.Alaii, avant que d'aller plus loin, je 



■ais que je dépends d'un père , et que le nom de fik 

me sDumet i se> valantes i que noiu ne devons point 
engager notre fai sans le conienlement de ceux dont 
Qouj lenoDi le jour; que le ciel les a fuis lei nul- 
tres de nos vieux , et qu'il nous est enjoint de a'tat 
disposer que par leur conduite-, que, n'étant pré- 
venus d'aucune folle ardeur, ils sont en étal de M 
tromper hien moins que nous, et de voir beaucoup 
nueui ce qni nous est propre; qu'il en fout pIulAt 
croire les lumières de leur prudence que l'aveugle- 
ment de notre passion ; et que l'emportemeal de la 
jeunesse nous eutraine le plus souvent daus de> pré- 
cipices lâcheui. Je vous distoul cela, ma sceurt afin 
que vous ne vous donniei pas la peioe de me te 
dire; car euCn mon amour ne veut rien écouter, .«1 
je vous prie de ne me poÎDt Mre de remontrances. 

Tous éles-vouB engagé, mon frère, avec ceUeqo* 



core une fois, de ne m 
pour m'en dissuader. 
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NoD , ma tcear; mMB VOD* D'râKi pM. Tous igBo- 
rei la douce violence qu'uo leiidre amour Iiil «ir 
DOS neun , er j'ippréhoide votre Mgesu. 

Hélai I mon frère, ne parioni point de ma Hgeue. 
Il n'est personne qui n'en manque, du moina uae 

Être seni-je à vos jeux bien moins sage que todi. 

ÂhiplûlaucielquevoireaD», comme la mieuite^ 

Finissons Boparavant votre afiaire , et me diles qin 
eit celle que tous aimei. 

Une jeune penoiuie qui loge depuis peu en cei 
quartiers, et qui semble être faite pour donner de 
l'amour k tous ceux qui la voient. La nature, ma 
sœur, n'a rien formé de plus aimable; et je me 
■entis tranaporté dès le moment que je la tia. Elle 
K nomine Mariane , et vit lous ta cratduite d'une 
boDoe femme de mère qui est presque toujours ma- 
lade , et pour qui cette aimable Elle ■ des lenlinteuts 
d'amitié qui ne sont pas imaginables. Elle la siu-t, 
b plaint, et b coniole, avec une tendreiiuqiû voua 
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toucheroit l'ame. Elle se javod d'un air le pins cbar- 
mant du monde aux choses qii'elle fkil ; et l'an voit 
briller mille grâces en toulei ses acttons, une dmi- 
cenr pleine d'attraiU , une borné toute engageante, 
une honnêteté adorable, une... Ahl ma sœur, je 
voudrois que tous l'eussiei vue ! 

J'en vois beaucoup, mou frère, dans les chose* 
que tous me dites ; et , pour comprendre ce qu'elle 
est, il me suffit que vous l'aimei. 

Tai décotnert, sous main, qu'elles ne sont pas 
fori accommodées, et que leur discrète conduite a 
de la peioe à éteudre à Ions leurs besoins le bien 
qu'elles peuvent avoir. Figurei- vous, ma sœur, 
quelle joie ce peut être que de relever la fortune 
d'une personne que l'on aime , que de donoer adroi- 
tement quelques petits secours aux modestes nécet- 
sites d'une vertueuse famille ; et concevez quel dé- 
plaisir ce m'est de voir que , par l'avarice d'uopère, 
je Bois dans l'impuissance de goûter cette joie, et 
de ttire éclats' à celle Iwlle aucun témoignage de 



Oui , je conçois assez , mon frère , quel doit ilre 
votre chagrin. 
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Ah! DUKEur, il est [ilus griud qu'où ne peut 
croire. Car enfin, peut -on rien voir de plus cruel 
que cette rigoureuse épargne qu'on exerce sur nous. 
que cette sédieresae étrauge où l'on nous foii languir? 
Hé ! que nous servira d'avoir du bieu, s'il ue uous 
vient que dans le leoipi que nous ne serons plus 
dam le bel âge d'en jouir j et si, pour m'entretenir 
même. Il faut que maÎDlenant je m'engage de loua 
calés ; si JB suit réduit avec voua k chercher tous les 
jours le secours des marchands pour avoir moycD 
de porter des habits raison nabi»? Enfin, j'ai voulu 
vous parler pour m'aider à sonder mon père sur les 
sentiments où je suis; et, si je l'y trouve contraire, 
j'ai résolu d'aller en d'autres lieui , avec cette ai- 
mable personne, jouir de la fortune que le ciel vou- 
dra nous oBrir. Je fais chercher par-tout, pour ce 
dessein, de Fargenl à emprunter; et, si vos af- 
faires, ma sceur, soni semblables aux miennes, el 
qa'n faiSe que noire père s'oppose à nos désirs , 
nous le quillerons là tous deux , el nous affranchi- 
rons de cette t^franiûe où nous lient, depuis liloug- 
(enips, sou avarice ioiupporlable. 

n eat bien vrai que tous les jours il nous donne 
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de pins en plus sujet de regretta U mort d« noire 



J'entenda sa voit. Eloignons-Driua un peu pour 
Bi^ever notre conCdenceiet nous joinlroiu, après, 
DOS forcet pour Tenir attaquer hi dureté de ion ha- 



SCÈNE III. 
HARPAGON, LA FLÈCHE. 



Uarx d'ici tout i l'heure , et qu'on ne réplique 
pu. AlloDS, que l'on détale de dtez moi, nuûtrejnré 
filou, ïrai gibier de potence. 

ti FI.ÈCHÏ,» pin. 

Je n'ai jamaii rien tu de si méchant que ce mau- 
dit vieillard ; et je prose , sauf eorreclioD , qu'il a le 
diable an corps. 

Tu murmures entra te> dents ? 
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Ccst bien* loi, 


. pa.d«nl , a me demaeder det lu- 


Mos! Son vite, que je pe t'assomme. 






i.t ri.kc.wt. 




Qa'eit-ceqiieje 


<.(,>!< ai fiiilP 




Tu n'as fait qiK 


! je ïeui que tu sortes. 




Mon maître, ï. 


atrefili.m'adounéordr 


B de l-at- 


iMulre. 







Ta-t'en l'alteodre dans [a rue, et ne sois point 
duii ma Duisoo, plaaté tont droit comme un piquet , 
1 nbieiTer ce qui se passe, et faire ton profil de louL 
Ja ne leux gmal aïoir sans cesse devant moi un ei' 
pioade mes affaires, un iraitre, dont les jeux mau- 
dits assiègent loulea mci actions, dévorent ce que je 
possède , et Turèteut de loiis cAlés pour voir s'il d'; « 
rien à toier. 

Comment diantre voulez - vous qu'on fasse ponr 
vous voler P Êtes -vous un homme voiable, quand 
vous rentènnez toutes choses, et hites sentinelle 
jour et nuit? 

Je veui renfermer ce que bon me sembie, et faire 
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lenlincllG comme il me plaît. Ne roîlà ]ias de mes 
mouchanb qulprenuent garde à ce <|u'iin ftît ! (b», 
Il part-} Je Iremble qu'il ii'ait soupçonné quelque 
chose de mon argent (lunt.) Ne seroii-tu point 
homme i faire courir le bruit que j'ai litei moi de 
l'argent caché? 

Vous atei de l'argeot cariié P 

Non, cequiu, je ue dis pas cela, (bu.) J'euragal 
(haut.] Je demande si malideusement tu o'iruis point 
faire rourir le biuit quej'en ai. 

Hé! que nous importe que vous en ayez, ou que 
vous n'en ajez pas, si c'est pour noua la mèmechosep 



Tu fais le raisonneur ! Je te baillerai de ce raison- 
ci par les oreilles. Sois d'td , encore une foia. 



Hé bien ! je sors. 

Attends. Ne m'emportes-lu r 

Que vous emporteroiS'je ? 
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Tieu, rient çà, que je voie. Honlre-mù la 

LA FLicBI. 



Lei autres. 



lA B F AO a T , mouniri la kntdechiotHi de U Flèclii. 
ITai-ta lîeD mùiâ dedansp 



BABFAaon, (iu« k bH da duowa d*UnMi*. 

Ces ^noài haut-de-chaïuies wnl prcpm ' dne- 
nir les receleurades clioset qu'on dérobeietjevod- 
dnûs qu'on en eût fait pendre qudqu'ua. 

Ah ! qu'tm htunine comme eeU méritenHt bien oc 
qu'il craint! et que j'aurois de joie à le T<der ! 



X que tu paries de voler? 

I dii que vous fouillez bien par-tool, ] 



La peste soil de l'avarice et des ai 

CommcDl ? que dis-tu P 

Ce ifie je dis ? 

Oui. Qu'csl<eque tu dis d'avario 

Je dis que la peste aoit de l'avarice et d 

De qui veux-tu parler ? 



ACTE I, SCÈfTE III. 
bi. nie». 
Dca» 



Et qui foul-ils , ces ai 

Des «ilains et des ladres. 

Mais qui est-ce que tu ealeuds par-là f 

De quoi TOUS mettez-vous en pône ? 

Je me mets en peiue de ce qu'il bat. 

Est-ce que vous croyeique je veux parler de vous? 

Je crois « que je crois ) mail je veut que lu me 
dises i qui tu paries quand tu dis cela. 

Je parle... Je parle k mon bouoet. 

El moi, je pourroisbicD parlera ta barrette. 

M'empècberet-voui de maudire les avaricieiu -^ 



>o 


L'ATA KE. 






Kon;auÙij<: 
lent-ïaU-toi. 








Je IK nomme 


personne. 


Je te Toiseni 


.situ parle,. 




l* FlicBB. 


QuiseientDi 


orreui , qu'il M mouche. 


ïetfliras-lu? 






ix rLioBi. 


Oui, malgré r 


noi. 




HXBFAGOn. 


Ah;ahl 




L» PticH., monlnnli H.]rp.r>" ™ pod» d.»o 



Tenex, f oilà encore une pocbe. Êtis-ioui MCisfatl? 
Allons , rends-le-moi sans [e fouiller. 



Ce que lu m'as pris. 

Je ne vous ai rien pris du tout. 



ACTE I, SCÈHE 1 
Auoréinent ? 



Adieu. Ta-t'en i loiu les diiblea. 

LA rLÈCHE.Ipin. 

Me voilà fort bien congédie. 

Je te le mets snr la coDscieiice , au i 



SCENE IV. 
HAKPAGOTl, KHI. 

Toilà on pendird de nlcl qni m'incommode fbrti 
et je ne me plais point à voir ce chien de boileux-Uu 
Certes, ce n'est pu uue petite peine que de prder 
ehei soi une grande somme d'argent; et bien heu- 
reux qui a tout ion &it bien placé , et ne conserve 
■eulement que ce qu'il faut jiour sa dépense. On 
n'est pas peu embarrassé à inventer dans loule une 
maison une cache CdÉle ; car, pour moi , lea coflWia' 



33 L'ATÀRE. 

forte me sont «nspecta, el je ne veax jaiuais m'y fier. 
Je les tiens justement une franche amorce i voleura ; 
et c'eit toujouT! la première cbose que l'an va sttAr 



SCÈNE V. 
HARPAGON; ÉLISE «r CLÉANTE, ptrlgnt 



Cepeitdantije ne laii si j'aurai bien fait d'avoir en- 
terré dans mon jardin diii mille écui qu'on me rendit 

assez... (1 pari, Dpercemai Éliie ei Cléante. ) Ociell je 
me serai trahi moi-même; la chaleur m'Aura emporté; 
et je crois que j'ai parlé haut, en raisonnant tout seuL 
(1 cinnu et 1 Éliu.) Qu'est-ceP 

Rien, mon pà% 

Y a-I-il long-temps que vous êtes là ? 

Nous ne venons que d'arriter. 



ACTE I, SCÈNE T. 
'Vom ans enlaidiL- 



Ce que je vicni de dire. 



Si fait, u fait. 

ftrdomiei-inaL 

Je Toi* bien que mus en avez ouï quelques mots. 
Col que je m'entretanois en iDoi-a)énie de la peine 
qu'il j a aujourd'hui à trouver de l'argent, et je di- 
KH> qu'il eit birai heureux qui peut «Toir dix mille 
éducbezioi. 

Tlous fèignioDS k toui aborder, de peur de vodi 
inlenwnpre. 



Je «lis bien aise de vous dtni eda , afio qu« vous 
n'alliez pu prendre tes choses de travers , et vous 
imagiDer qne je dise que e'est moi qui «i dii nille 



Nous u'entroDs poial dans vos aflàires. 
Plût i Dieu que Je les euise, dix mille éo 



Ce seroit une bonne aSaire poui 


Ce sont des choses.. 




ranauroisboabesmn. 


OLÉAHTa. 


Je p«« que- 






Tous Mes.. 



Et je ne me plaindroia pas, comme je Um, que h 
lemp» eM misérable. 



ACTE I, SCÈNE V. i5 

OLÉIITI. 

Ht» dieu 1 nua père, yooi n'avci pai lien de toui 
phindrc. Et l'on nût que voiu avei isseï de bien. 

Comment ! j'ai aaei de bien ! Ceux qui le dueut 
montmaniLIl n'jariende jduibni; et ce Mot 
d«> coquini qui loot courir tous en bmili'U. 

Ne TOUS mettez point en colèi*. 

Cela eal étrange , que me> propret enbnt* me Ira- 



E>t-ce étt« *ott« eoneni , qne de dire que vout 
■tM du bien ! 

Oui. De pareils discoun , et lei dépenaes que voot 
faites, leronl cauw qu'un de ces jours on me viendra 
chez moi couper la gorge , d«Di U peoice que je mis 
tout Gonau de piitolei. 

Quelle gaode dépense esl-<« qne je &isP 

Oudle? £st-il lieD de pliu scandaleux queMKanp- 
tneux équipage qne tous pramMiet pu h ville ? Je 



quereltok hier toItc hbuz ; . maii c'eat encore pis. 
Voili qui crie vengeance au ciel ; et, i vons prendre 
depuii lea pieds jiuqu'i la tête, ii y aurait là de quoi 
faire une bonne constitution. Je tous l'ai dit vingt 
fins , mon fils : toutes vos maiiières me défdaisent 
fort , TOUS donnez furieutonent dans le marquis ; et, 
pour aller ainsi vâta, il fout bien que tous me dé- 

Hé! comment vous dérober? 

Que sais-jeP Où pouvez-vous donc prendre de 
quoi entrelQiir l'état que voos portez P 

Mai,manpèreP c'est que je jooe; et, comme je 
suis fort heureux, je mets sur moi tout l'aident que 
je gagne. 

C'est fort mal fait. Si vous tles heureux au jeu , 
TOUS en devriez profiter, et mettre à honnAle intérêt 
l'argent que vous gagnez, afin de le trouver un jour. 
Je Toudnni bien savoir, sans parier du reste, à quoi 
serrent tous ces rubans dont vous voilà lardé depuis 
les pieds jusqu'à la tiXe , et si une demi ' douiaina 
d'aiguillette) ne suffit pas pour attacher on hant-de- 



ACTE I, SCfeHE V. 17 

1 est bien nccesuirc «remployer de Vu- 
g«t)l i des pemiqaes, lorsque l'on peul parler des 
dtevenxdeioiicrû.quiDecoâteiicrieo! Je vais ga- 
ger qu'en perruque* et rubans il y a du nioiiii vingt 
pistolet; et vingt piitoles rapportent par année dix- 
huit livres six lous huit deniers , à ne les placer qu'au 
denier donze. 

Tous utez raison. 

LaiuoDs cela, et parlons d'autre afiàire. (npemmi 
CLéintii cl Élin qui « loat d» •Ifiiet.) Hé ! ( bu , * part.) 
Je crois qu'ils se font signe l'un à l'aulre de uic voler 
ma bonne, (hist.) Que veulent dire ces gealea-li l 

Nous marchandoni , mon rrcreeimoi,à qui par- 
ler* le premier; et uous avons lous deux quelque 
cbue à vous dire. 

Et moi, j'tt quelque ebote ansai k vous dire à tous 

CLilHTI. 

C'est de mariage, DMn pàe, que nous deùrons 
vous parlCT. 



aS L'ATA RE. 

Et c'est de aiiriage lussi i]\k je leax todi enlre- 

Ahimoopèrel 

Pourquoi ce <xiP EM-ce le mot. ma fille, ou la 
dioie , qui voul flil peur f 

Le miriige peut ddui faire penrï tom deux , de la 
fiçon que loui pouiei l'entendre; et dods tnignoDS 
que no* ientimeots oe «lient pn d'iecord avec Totrs 

Ca peu de palieuce. Ne voui Rlanuez poiuL Je 
ni* ce qu'il faut i toui deux , et toui n'aurez ni ron 
Di l'autre ancuD lien de tuui {daindre de tout ce qoe 
je prétEiids faire i et,pourconinieticerparDnliaul, 
(1 Cisaille.) avez-vons TU, dite»-moi, une jeune per- 
Mime appelle Hariane, qui ne loge pai hÛD d'ici ? 



ACTE I, SCÈNE V. 



Une fort cturtuaDte personne. 

Sa phyiitHumuE ? 

Tout honuéu et pleme 4'espriL 



Ne croj'ea-voii* pas qu'une GUe comme ceta néri' 
len>ît «liez que l'on songeât à elle P 



Que ce lonit un puti souhulable f 

Très MHihulable. 

Qu'dle a toute b mine de {tire im buu menace.'' 



3o L'ATA RE. 

Sans dunte. 
Et qu'on mari aurait latiibdioD avec elle ? 



n fa une petits difficulté; c'est qii« j'ai peur qu'il 
n'y ait pas, avec elle, tout le bien qu'on ponrroit 
préteodrc. 

Ali ! inDii père, le bien d'oi pu caa>idérable,lon- 

tju'il est question d'épouser une honnMe personne. 

Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Hais ce qu'il y t 
i dire, c'est que, si l'on n'y trouve pas tout le bien 
qu'on soubatle , on peut tâcher de regagner cela sur 
autre chose. 

Cela s'entend. 

Enfin , je suis bien aiie de tous voir dam mes senti- 
meuls : car son maintien honnête et >a douceur m'ont 
(^agué l'ame, et je suis résolu de l'épouser, poiirvu 
que j'y trouve quelque bien. 



ACTE I, SCÈNE T. 



Tous êtes résolu , dile»-T<nu_ 

D'épouser Mariuw. 

Qui , vou* ? vous ? 

Oui, moi, moi , moi. Que vent 

It m'a pris toul-è-coup 



SCÈNE VI. 
HARPAGON, ÉLU 



Souets, qui u'opt non 



St L'ATA RE. 

{dm de TJguenr que dea poulet. CatU, ma fille, ce 

que j'ai rèioln pour moi. Quant k Ion frère , je lui dei- 

tineune certaineienvedaDt ce matin on m'est veau 

pBTler;et,poiu'loi,jetedaniieiuaeigneurAn>dBe. 

Au teigneur Anselme P 

Oui , un homme mAr , prudent et aage , qui n'a 
pas plui de cinquante ans, et dont on vante le* 

grandi bieiia. 

Je ne veux point me marin', mw pèr«,a'il voui pkit. 

El moi, ma petite fiUe, ma mie, je veux que 
voos vous mariiez, s'il vous piail- 
le vous demande pardon , mon père. 
Je vous demande pardon , ma fille. 

Je suis très humble servante au seigneur An- 
selme; mais, (ruuBt eDcsn II rrréranca. ; «VeC voire 

permission , je ne l'épouserai point. 
Je suis votre très humble valet ; mais , f cnLrriiii. 



ACTE 1, 5CÈNE TI. 
Il Ëli». ) avec votre 



Non , vous di*-je. 

Si,Tou»dÎB-je. 

C'est une choie où tous oe me rédi 

C'est uite chose où je te réduimïp 

Je me taeni plutôt que d'éponser i 

yi. 



Tu ne te tuerai poiiil, et 
ïDjez quelle audace! A-t-un januiiï ïu une fille par- 
ler deû sorteà son père? 

Mail a-t-ou jamais tu un père marier la fîlie de la 

C'est UD parti où il n'y a rieo à redire ; et je E^e 
que tout le monde approuvera moo choix. 

El moi , je {tage qu'il ne uuroil être approuvé 
d'aueuue personne raisonnable. 

Toilà Talère. Teui - tu qu'entre nous deux nou» 
le fassions juge de lelte affaire ? 

ÂLISI. 

]>- consens. 

Te rendras-luà son Jugemeiitî 
Oui .j'en passerai par ce qu'il dira. 
"Voilà qui est lail. 



ACTE I, SCÈNE TH. 3 

SCÈNE Vil. 
VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE. 



C'est vous, monsieur, uns contredit. 
S«is-tu bien de quoi uout parlons P 



Je veux ceMiirluidonner pour époui un homme 
«lui riche que une; et ta coquine me dil au nez 
qu'elle lemoqoe de le prendre. Que dis- tu decel»? 



Je dii que, dans le fond, je mis de lotre WDli- 
ment , et tous ne pontei pu que vous n'ayez roj- 
lOB. Mail aussi p'a-t-elle pu birt laut-i-jkit, et... 

CamineDt ! Le seigneur Anselme est un parti con- 
Bidérable; c'est uu gentilhomme qui eit noble, doux, 
posé, sage et fort accommodé, et auquel il ne mte 
aucun enfant de son premier mariage. Saurait - elle 
mieux ranconttvrP 

viLiaa. 

Cela esl vrai. Hais elle pouiroil voui dire que 
c'est uu peu précipiter les choses , et qu'il faudroit 
au moins quelque temps pour toit si son inclioBlirai 
poumùl s'aecommodei' avec... 

C'est ime occasion qu'il laut prendre vile aux che- 
veux. Je trouve ici unavanlage qu'ailleurs je ne trou- 
verois pBS,Bl il s'engagea la prendra sans dot. 



ACTE I, SCÈNE Vïr. 



C'est pour moi une épargne coDsîdérable. 

Aunrjmeal, cela ne reçoil poinl de conlradietian. 
n est vrai que votre fille vous peut représenter que 
le mariage est une plos gmnile aflàire qu'on ne peut 
iToire j qu'il ; va d'être heareui un malheureui 
toute sa vie ; et qu'un engagement qui doit durer 
jiuqu'i b mort ne se doit jamais (aire qu'avec de 
gnodes pr^utions. 



Tous avei raison. Yoili qui dêtide tout, eda 
s'entend. Il y a des gens qui pourroient vous dire 
qu'en de telle* ociasirais l'indiuation d'une Glle est 
une ehose. sans doale, où l'on doit avoir de l'égard, 
et que cette graude in^lité d'âge , d'humeur et de 
sentiments, rend un mariage sujet à des accidemi 
très flcbeui. 



S*iudot! 

Ah I il D'y 1 pu de réplique i œU , od le ait 
biep. Qui diantre peutaller là coDtr«? Ce n'en pat 
qu'il n'y ailqucotité de ptreiqaiuDwroieiitiniMu 
méoiger la satisIàctioD de leurs filtei que l'argeot 
qu'ils pouiToient donuei; qui ne let loudnneot point 
•acriGer à l'intérêt, et cbercberoient. plus que toute 
Autre choae, à mettre du» un mariage cette douce 
conTonnité qui mu ceue y Baintient llmiBeuT, la 
tranquiUilé et U joie ; et que— 

Sauidot! 

Il est vrai, cela fènne la booche 1 totiL^oidotl 
Le moyen de résistera une raiion cooioie cclle-UI 

Ouaisl il me lemble que j'entends un chien qui 
aboie. N'est-ce point qu'on en voudnùt à mon ar- 
gent ? [i VilinJ Ne bougez, je reviens tout à l'beure. 



ACTE I, SCÈNE TIII. 

SCÈNE VIII. 
ÉLISE, TALËRE. 



Ccst pour ne point l'aigrir, et pour ea lenir 
■ieui à bout Heiirt«r de Iront lej senliments est 
le moyen de loul g'ter; et il j r de eerluni esprits 
ifaM ne faut prendre qu'en biaisant , dei tempéra- 
■Koli ennemis de loule résistance , des nalurdi ré- 
lih tjae U v^té hit cabrer , qui tûujoun se roi- 
dinent contre le droit chemin de laraicoo, et qu'on 
ne mène qu'en toumint où l'on teut les conduire. 
Faites lembUiit de consentir à ce qu'il Teiil, vous 



Mais ce marine , Tdère P 

*<i.iB<. 
orfcbtrebcra de* biais pour le rompre. 



L'AVARE- 
leotion trDuTer, l'il le doit o 



Il but denuuider un délai , et (eiudre qudqne ma- 



lUui ou dècoanin It foÏBle, ù l'oa «ppdle il» 



Vou» moquez -roui 7 Y a 
chose ? AUei , alki , tous pouirei avec eus avoi 
quel mal il loui plaira; ili vous Irouvcrout dei ra 
Huu pour «DUS dire d'où eela vieDl. 

SCÈNE IX. 
HARFAGOH, ÉLISE, TALËRE 

Bi.artaon,i pirt , duu la taai dm ihaltn. 



EuHu , noire dernier recoun , c'est que la fuite 
nous peut ueltre à couvert de lout; el li votre 



ACTE I, SCÈNE IX. 41 

aDuiir, belle Élise, nt capable d'uDB renoelé.» (mpir- 
cnaai Hupafon.) Oui , il faut qu'une lille obéiwe à 
■oa père. Il ne faut poiol qu'elle regarde eoinnia 
un mari est Fail; el, lorsque la grande raiion ietoat 
dot t'y naamm , elle doit itreprâte j) prendra bnil 



Bon; voilibicn parié, cela] 
v>i.à(i. 

Homieur , je vous demande pardon si je m'em- 
porte uu peu, et prends la hardiesse de lui parler 
comme je fais. 

Comment! j'en suis ravi, et je veuiquetu premiei 
Hir elle uu pouvoir absolu. (1 ÈIih.) Oui, tu as beau 
fuir, je lui donne t'aulorilé que le ciel me donne 
sur toi, etj'euteuds que tu. lasses tout ce qu'il le 

Apre* cdt, réualez à 



SCÈNE X. 
HARPAGON, TALÈRE. 



Monsieur, je vaii la luivre, pour lui continuar 
\es kfODi qu« je lui {aisoii. 

Oui; tu m'obligiras. Certn..- 

Il est bon de lui leoir un p«n la brid« haute. 

C«U eil vrai II but... 

Ne votu mettez pai-en peine. Je croii que j'en 
viendrai à bout. 

Fais , his. Je m'en vait £ùre un petit tour en ville, 
et je reviens tout k Cbeare, 

. Ouï , l'aif^euc nt plus précieux que toutes les 
choiet du niDiKle, et vous devez rendre gnce au ciel 



ACTE I, SCÈNE X. M 

de l'homtËte homme dt père qu'il vous 4 donné. Il 
sait ce que c'est que de Tivre. Lorsqu'on s'ofire de 
praudre une fiUe suu dot, on ne doit poinl ragar- 
der plui BTant. Tout est renfénné li^dedim; et tous 
^ tient lien de béante, de jeuneiae, de niiuuice, 
ageœe et de probilé. 



Ab l le brare prçan ! Toilà parlé comme ua on- 
de! Heureux qui peut aniir un domeitique de la 



ACTE SECOIVD. 



SCÈNE I. 
clëahite; la flèche. 



Ah! tTRitre que tu es, où t'es-tu doue allé fauiTer? 
Ne t'avoisje pas damié ordre-. 



et je m'étais rendu ici pour voui 
attendre de pied ferme: maù monsieur voire père, , 
le plus mal-gracieux des hommei, m'a chassé dehors 
malgré moi, et j'ai couru risque d'èlre battu. 

Comment va notre a^ire f Les choses pressent 
pins que jamais ; et depuis que je l'ai ru, j'ai décou- 
vert que mon père est mon rital. 



ACTE II, SCËKE I. 

Vobe père amoureax P 

Oiii;el j'ai eu tontes les 
«cher le troulde où «tte ■>< 

LA FLi 

Loi , M mUer d'aimer! De quoi disbie c'avise-t-il? 
Se moquet-il du ooude l e( l'ioiour «-t-il été fait 
pou des gen* bltb camm lui ? 

Ha bllu, pour mespédiés, que cette pasûoD lui 
uîl tenue eu télé. 

Hais par quelle raiioo lui faire un mj'itère de 



Pour loi donner moini de soupçon, et me ccmcr- 
•er, au beimn, des ouiolures plui aisées pour dé- 
toumer ce mariage. Quelle réponse t'aJ-on&ite? 

Uifbi, numsieur, ceux qui empruntent soni bien 
malheureux; et il faut emuyer d'étranges dioies, 
lorsqu'on eu est réduit à pauer, comme ions, par 
les mains des fease-Hatthieui. 

L'affaire ne se fera point? 



i6 L'AVARE. 

Pardonnei-moi. Notre nuùtre Sinton , te Ganrtier 
qu'oD noui > donoé , homme igisui t el plein de «le , 
dit qu'il • bit nge pour voui, élit usure que votre 
leule pbyiiononue lui a gagué le CŒur. 

J'imnù kl quinze mille fruxa que je demande ? 

Oui, mua i quelques petites c^mditiiHti qu^îi bu" 
dm que vous acceptiei, li nuis avez dessein que Ici 

chtues le fassent. 

T'a-t-il bit parier i celui qui doit prêter l'ai^nit ? 
Li tLÉcaa. 

Ah ! vraimenl, cela ne va pas de la wrte. Il ap- 
porte encore plus de soin 1 se eaclier que vous; et 
ce sont d«s mj'sièns bien plus grawls que vous ne 
pensez. On ne veut point du tout dira son mm , et 
l'on doit aujourd'hui l'atMHicber avec vous dans une 
maison empruntée, pour être instruit par votre bon- 
die de votre bien et de voire lamille; et je ne doute 
point que le seul aom de voire père ne rende les 
choses faciles. 

Et principalement noire mèra étant morte, dont 
on ue peut m'ôter le bien. 



ACTE II, SCÈNE ï. « 

Toici qoelqnel articlei qu'il ■ dictés lui-ménie à 
notre eDlmnetUiur, pour vous être montréi arani 
que de lien faire: 

• Supposé (pie le préteur voie toutes ks sAretès, 

• et que l'emprunteur suit majeur, et d'une bmille 
-où le bien soit ample, solide, assuré, clair, et net 
-de tout embarras, on fera une bonne et eiacte 

• abligilioD pardevant un notaire , le plus hoonète 

■ homme qu'il i« pourra, et qui, pourcft efièt, sera 

■ choisi parle prêteur, auquel il importe le plus que 
« l'acte aoit dûment dressé.' 

U n'y a rim à dire k cela. 

• Le prêteur, pour ne chaîner sa conscience d'au- 

■ cun scrupule, prélend ne donner son argent qu'au 
" denier dii-huit. » 

Au denier dix-huit ? ParUeu '. voiU qui eit biHl- 
oèUt. Il n'y a pas lieu de se plaindre. 

Cela est irai. 

- Maij, comme ledit préteurn'a pas chez lui la soin- 



4B L'AVARE. 

-ip« dont il eil qnestion, et que, pour làire plaisir 
- i l'empruDUar , il est rouiraint Uii'inénie de t'en- 
" pruDteT d'ua mire sm l> pied du denier «ànq, il 
•• GODvioidra que ledit premier empnmteiir p«ie eel 
■ intérél, lana préjudice du reste, illendu qne <« 
<■ n'est que pour l'obliger que ledit prtieur s'ei^age 
• à cel emprunt - 

CoœineDt diable 1 quel juitl qud inbe eat-ce )àl 
C'est plus qu'au deoier quatre. 

Il eil TTW, c'est ce que j'ai dit. Vous STez i Toir 



Que veux-tu que je voie? J'ai besoin d'argent, et 
il faut bim que je coiiseote i tout. 



Il y a encore quelque cbose ? 

Ce n'eit plus qu'un petit article. 

■ Des quinze mille fraora qu'on demande, le pré- 
<■ teur ne pourra compter en argent que douie mille 
"Utres; et, pour les mille écusrertants, il. faudra 
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-(|ue TeaipruDleur preDue lai hinles, DJppei, bi- 

• joui , doDt s'eosuil le mèoioire, el que ledit préteur 
■> a iD» de bonne loi au )>Iu> modique prix qu'il lui 
•■ ■ été posùble. - 

Que Teut dire cela ? 

Écoulez le méiooire. 

■ I^mùèremeni , uulît de qn4repiedi,A bandei 

■ de puiot de Hongrie, appliquées fbri propremeut 
"■nr un drap de couleur d'olive, avecùirhiiui tt 
' la cOBrte'paiDte de même ; le tout bien couditiou- 

• né, et doublé d'un petit laSèLas cfaangeaiil rouge et 

■ bleu.'. 

■ Pluï, un pavillon à queue, d'ime bonne lerge 
1 J'AuiDsIe nue sèche, avec le mollet et le> fi«Dge> 



Que veul-il que je fasse de l'eta? 

Attendei. 

- Plus, une tenture de tapisserie des amours de 
■ GoiBband et de Macée. • 
•-Plus, une grande table de boii-de noyer, i doulo 



coliuDra ou piliers tauméi , qui «e ;irie par les 
deuxbouts, et garuieparlcdcsioiudeKs lîxa- 



Qii'nije a^re, morbleu!... 

Doiiuei-ïous patience. 

« Ptiu , trois gros mouiqueti tout girnii d« nnre 
~ depBrie,>vec lei trais ËiurcheUes auralisuDles. • 

« Plus, uu fourneau de brique, avec dem cornues 
;' et Iroii récipieDis , tort utiles à ceux qui soûl cu- 
' rïeui dedisUtler. " 

J'enrage ! 



X Plus, un iulh de Bologne, garni de toutes ses 
•> cordes, ou peu s'eu faut.» 

■• Plus, un trou-joadame, el un damier, itec un 

• jeu de l'oie, reuuuielé des Grecs, fort jm>pres à 

• passer le temps lorsque l'on n'a que bire. ■> 

" Plus, une pean d'un léiard de Irais pieds et demi, 
" remplie de foin; ciu'iosïlé agréable pour peudce 
" au plancher d'une chambre. " 
" Le tout ci-dessus meuliuuaé ïaJaut loyalement 
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- pliu de quatre mille ciuq renia liim, et rabiÛK 

- à 11 nieiir de mille éa^ni, pu la diicrètiaii du prè- 



QnehpeiU l'étouffé avec M diicréliaii , le Inltn, 
le bourmu iju'il cm! A-I-od jimiii paiit d'une uiure 
ionUahle? et a'est-il pai ooDient du turïeui intérM 
qu'il exige, mib vonluir encore m'ubliger i prendre 
pour trois mille liirei tei Tieux ngilans qu'il m- 
maue > Je n'iurai pat deux cents écua de tout cela. 
Et cependant il faut bien me r^Kiudre à eoBwntir i 
ne qu'il veut ; car il est en état de me bire tout ac- 
cepter, et il me tient, )e scélérat, le poignard lur la 
gorge. 

le gmud chemin jusiemeul que tenoitPauurge pour 
se ruiner, prenant argent d'avance, achetant cher, 
vendant à Lon marché, et mangeant sou hté en herbe. 

Queveui-tu q»ej'y(asse?Toilà où les jeunes gens 
sont réduits par la maudite avance des pcm: et on 
l'élonDe après cela que les fils souhaîteut qu'ils meu- 



Iioie le plus pou homme du nioode. Je o'ai pu, 
dieu merci, les indinalioiu fort palibiitoirei; et, 
parmi me> confrèrei que je vois le mêler de beau- 
coup de petits commerces, je sais drer adroileoient 
non épingle du jeu, etme démAlerprodemmenl de 
toutes les galanteries qui senlenl lanl soit peu l'é- 
chelle ; mais, à tous dire irai, il me doDoeroit, par 
xs procédés, des leatalioas de le voler; el je croi- 
rais, en le volant, &ire une action méritoire. 

□oane-Dioi uil peu ce mémoire , que je le voie 



HARPAGON, «»ÎT«m SIMON; CLÉANTE 
■iLA FLÈCHE, dm. I. faod du (haire. , 



Oui, iDansieur. c'est an jeune homme qni a iMsoiD 
d'irgenl : ses aflàin» le pressent d'en trouver , et il 
eu [lassera par tout ce que vous en prescrirei. 
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Hiis, crof ei-TOus , maître Simon , qa'U n'y til rien 
■ péridiler ? et nvd-Tous le nom , lei bîeni e( Il b- 
nîlbt de celui pour qni mas parlez P 

N<io.JeiwpuUpubien toui eo iiutruirE k fond; 
el ce n'ot qoé par a*entiiTe que l'on m'a adrcné i 
lui : nais vot» tenz de toatex chosea éclairei partui- 
ménie,et>OD homme m'a assuré que vous serez am' 
lent quand tous le connoitrez. Tau) ce que Je saurois 
ToiudirtjC'estqnesa famille est fort riche, qu'il n'a 
plus de mère déjà, el qu'il s'obligera, si vous Toulei , 
que MB père mourra étant qu'il soit huit mois. 

CeM quelque dune que cela. La charité, maître 
Simon , nous oblige ■ faire plaisir ■ 



Que veut dire ced P Notre maître Simon qui parle 
âTotrepÉrel 



m appris qui je suis ? et lerois-tu pour 



Si L'AVARE. 

mlrtLK iivov, àliFIMu. 
Ah tkbl vous êtes bien prené! Qui mus ■ dit que 
c'étoil céaiuf (àHaipatnn.) Ce D'est p«s moi, idoii- 
sieur, ta moîus, qui leur li défouTcrt voira nom et 
votre logis. Mus, i mon avis, il n'j a pis grand mal 
■ cdi: ce sont des personnes diicrèta, et Totii pon- 
vez ici TOUS expliquer eiuemhle. 



Monsieur est la penonne qui leul 
lesquioie mille liares dont je tous • 



Commmt, peiultnll c'est toi qui t'abandanDesi 
ces coupables eitrémiiés ! 



u qui nxts poltei à 

Cb, T. «Wl».) 



ACTE II, SCtNE m. Si 

SCÈNE III. 
HARPAGON, CLÉANTE. 

toi qai le veux ruiner pir dea «Dpmnb si 
nabtcsl 

» eorichir par dei 

Oscfr-tu bien, après cela, paroilrc devant moi? 

Omz-tou» bien , aprèa cela , voia piÉseuttr aux 
jeui du roonde? 

N'ai-tu point de hante, dii-mai, d'en venir i ces 
débauche»-là, de te précipiter dans des dépenses ef- 
froyables, et de faire ime honteuse dissipation du 
bien que tes parents l'on t amassé avec tant de sueun? 

Ne TpnfiiaME-Toui point de déihanorcr vonre ran- 
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dïlion par les cooinieTcea qiie vous foitci , de sacrifier 
^uirc et rcpultliao tu dtsir iiuiliabic d'entasser éai 
sur écii, etde renchérir, en bild'inlérét, sur («plus 
infimei «ibtililès qu'aient }aBuis iaventées les plus 
célèbres usuriers f 



Ote-toi de mes yeux , coquin, 

Qui est plus criminel, i vot 
scbéte un aident dont il a beioi 
vole un argent dont il n'a que I 



âle-toi de mes ytax. 

a , DU bien celui qui 

'aire? 

Retire-toi , te dii-je,et ne m'échiuOé pas les oreil- 
les. ( leid.J Je ne suis pas fiebé de cette aventure ; et 
ce m'est un avis de tenir l'ail plus que jamais sur tou- 



SCÈNE IV. 
FROSINE, HARPAGON. 



Altcndez un monMol : je vais 



ACTE II, SCËHE IT. 
( 1 p"<0 il est ■ propos qoe je laue un petit 

SCÈNE V. 
LA FLÈCRE, FROSINE. 



L'aTcntiire eil tout-à-fait drôle. Il fiut bien qu'il 
it quelque pirt un ample magasin de hardei; car 
loiia n'iToni rien re<»niiii au mémoire que noui 



Ah ! ih ! c'est toi , Frosioe I Que viens-tu fiiire ici ? 

Ce que je bii par-tout ailleurs ;.ni'entrenMttre 
d'i&im , me rendre lerviable aux gens , et profiter, 
du mieux qu'il m'est pouible, des petits laleola que 
je puis avoir. Tu sais que, dans ce monde, il faut 
rivre d'adresse , et qu'aux personnes comme moi le 
rtel n'a donné d'aolres rentes que l'intrigue et que 
l'industrie. 



Aa-tu quelque négoce avec le patron du )o(ij !> 
Oui. Je traite pour lui quelque petite aRkire, dont 



De lui? Ah! ma foi, tu lerai bien fine, si tu en 
lires qudque chine; et je tedunne aiii que l'argenl 
céani est fort cher. 

n jade certains services qui touchenl merreilleu- 



seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon est de toni 
les humains l'humain le moins humain, le mortel de 
tous les martels le plus dur et le plus serré. II o'ett 
point de service qui pouue sa reconnoiisance jusqu'à 
lui faire ou rrir les mains. De la louange, de l'estime, 
de la bienveiltance en paroles, et de l'amitié, tant 
qu'il vous plaira; mais de l'aident, point d'atlàirca. H 
n'est rien de plut sec et de plus aride que ses lionDei 
grâces et ses caresse»; et donner est on mot pour 
qui il a tant d'aversion , qu'il ne dit jamais, Jt-vout 
donne, taaa. Je Turui prêle le ton jour. 



ACTE II, SCÈNE T. 



•ibl«t. 

B^ldtes id. Je te défie d'attendrir, du cAté de 
r«rgeiit, l'hamme doul il «I qoeslion. Il est turc U- 
dessus, nuii d'une tnrquerie i désetpérer tout le 
monde j ei l'on pourrait creier, qu'il n'en braoleroit 
pu. En un mot , iJ lime l'argent plu) que réputation , 
qu'houDeur et que vertu ; et la Tue d'un demandeur 
lui donne des ouiTulsiani : c'wt le frapper par son 
endroit mortel, c'est lui percer te cœur, c'est lui arr*' 
clier les entraillea ; et ai... Haii il revient, je me 

SCÈNE TI. 
HARPAGON, FHOSINE. 



ietllBuL(hni.)Hébien?qn'« 



Qui? laoi? 

JlaMJB je ne vxmu va un teint si fnis et si gaiUird. 

Tout de boD^ 



que VDU5 êtes, et je loii des gent de viogl-cinq ans 
qui saut plus vieux que vous. 

Cepeudaat , Frosiue , j'en ni wiunte bien compté» 

Hé bien I qu'est-ce que cda, soiunte ui>? Toilà 
bien de quoi ! C'est la fleur de Vige , cela ; et vous 
entrez oiainteiiaDt dana la belle saison de l'honinie. 

Il est wai; mais vingt oniiéei de moins pourtant 
ne me feroieul poÎDt de mal, que je crois. 

Vous moquei-vaus P Tous u'avei pas besoin de 
cela, et vous êtes d'une plte k vivre juiquei à cent ans. 
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Tutecroii? 

Assurément. Toiu en avez tuulei les nunjues. Te- 
■Ki -TOUS un peu. Oh! que voilà bien , enirc vos deux 
jreui, un ligue de longue vie ! 

Tu (e conoois i cela t 

Sans doute. Hontrei'Oiai voire DuÛd. Ah! mok 
dieul quelle ligne de TÎe! 

Commenl? 

Nevojei-vous pujouju'où vaceiretigue-là? 

Hé hien ? qu'est-ce que cela veut dire? 

Par loa Coi , je disois cent ans ; mais vous pasaanx 
les six vingu. 



Il faudra vous assommer, vous dis-je^ et vous me 
trei en terre et vos enfiiDTs, etleseufants de voser 
bots. 



TiDl BÙcui. Comment va noire afliira ? 



le voit'On mtier Ae rien 
doni je ne vienne à boni t J'ai, anr-timl pour Ici ma- 
riigei, un talent merieilleia. Il n'est point de putii 
au monde, ijiie je ue IrouTe en peu de temps le moyen 
d'accoupler; et je crois, li je me l'étoiimiaeii léte, 
que je marieroii le G rand-Turc avecIsRépubliquede 
Tenise. Il n'y ivoit pai, sini doute, de li grande* 
difficultés i celte aChire-ci. Comme j'ai commerça 
cbei elles , je les ai i fcmd l'une et l'aulre entrelcDue» 
de Toiiij et j'ai dit à la mère le dessein que voua 
aviez conçu pour Mariaae , a la voir passer dus la 
rue et prendre J'air i sa fenêtre. 

Qui a fait ripunae— 

Elle a requ la praposilian avec joie; et, qnandje 
lui ai témoigné que vuus souhaitiez fort que sa fille 
aisisiâtce soir au contrat de mariage qui doit se iaire 
de la vàtre , die }> a consenti saui peine , et me l'a 

CDuCée pour cela. 

C'eatquejesuis obligé, Frosiue,dcdoiiueriH)u- 
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per lu oiguenr Aiuelmci et je mai bien aiMqu'elle 
soit du regal. 

Vous svei nÎMU. UIh doit, aprè* dîner, rendre vi- 
■iteà Totre fltle, d'où elle hit ton compte d'aller bire 
un tour à la foire , pour venir eoinite au louper. 

Hébieul elles iniDt eiuemble dam mon caimue, 
t|ueje leur prêterai. 

Toilà justemeul son affaire. 

Uais , Froiine, attu entre tenu la mère tonchaul le 
bien qu'elle peut donner k u Elle? Lui ai-tu dit qu'il 
blloit qu'elle s'akUt un peu , qu'elle (!t quelque effort, 
qu'elle se uignlt pour uue occasion comme celle-ci ? 
car eucore n'épouie-t-on point nue fille lan* qu'ella 
apporte quelque «bow. 

Comment I c'est uue Gile quiïaQi apporte douze 



Douze mille litres de renie? 

Oui. Premièremeul , elle est nourrie et élevée daus 
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une grande épargne de bouche. C'est une GUe leeon- 
lumM i fine de ulade, de lai), de fi-onu^e et à» 
pominei, el A laquelle , par conséquent, il ne Taudia 
oitablebienieTne, nicoiiHimmnexquii,ai or^ 
niondéi perpélueli, ni les autrei déli<ateM« quH 
itudroit pour une autre femme ; et cel* ne *> pai i 
■i peu de chose, qu'il ne monte bien, toui lesaiu,! 
trois mille Inoa pour le moini. Outre eda,eUe s'est 
curieuse que d'une propreté forl simple, el n'aime 
point lea superbes balali, niks riches Ujoux, ailes 
meublas somplueui , où donnent MS pareilles «Tec 
tant de chaleur; et cet article-là vaut plus de quatre 
mille livres par an. De plus, die a uneavertion hor- 
riUepotirlejeu;cequi n'est pas commun aux feoiBes 
d'aujourd'hui; et j'en sais une de nos quarlien quia 
perdu, a trente-efrquinnte,vii^l mille (rancs. celte 
année. Mais n'en prenons rien que le quart. Ctnq 
mille francs au jeu par an, et quatre mille franei cm ha- 
Uts et bijoux , cela bit neuf mille livres ; et mille écus 
que nous mettous pour la nourriture : ne voili-1-il 
pas par année vos donie mille haot» bien comptai? 

Oui , cela n'est pas mal j mais ce cumpte-là n'est 
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BsTiloniKi-inDi. N'eat-ee p«B quelque choie de réel , 
que de vous apporter en nuriage nue gnwde sobriâ- 
lé, l'hÉriUge d'un grand amour de limplidlé de pa- 
mre, el l'arajutsition d'un gread fonda de haine pour 
le jeu P 

C'est une raillerie que de vouloir me conatituer 
son dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. 
Je n'irai point donner quittance de ce que je ue re^^oas 
pas; et il fautbïeii que je touche quelque chose. 

Hou dieu! voua toucberei assez; et elles m'ont 
parlé d'un certain pys où elles ont do bien dont vous 
Mrea le iiMilre. 

Il faut voir cela. Mais , Frosiue , il y a encore 
une chose qui m'înquièle. La fille est jeune , comme 
lu luis; et les jeunes gens, d'ordinaire, u'aimtmi que 
leurs semblables, et ne rhercbont que leur compa- 
gnie. J'ai peur qu'un bumme de mou Age ne soit pas 
de son goût, et que cela ne lienoe a produire cbei 
moi certains petits désordres qui ue m'accommode- 



Ah ! que tom U connoitiez nul I C'est eoeore i 
particularité quej'iiTDÛà tous dire. Ule ■ uneat 
sion épouTantaUe pour Iss jeunea gem, el D'à 
l'aiDDiir que pour kei tieillarda. 



ElkP 



Oui, elle. Je voudrais que tous l'eusiiez 
parler lA-desius. Elle ne peut souffrir du tout la tm 
d'un jeune homme; mais elle u'eat point plus ravie, 
dit-elle, que lorsqu'elle peut wir un beau vieillard 
avec une barbe majestueuse. Les plus viem sont pour 
elle les plus charmants; et je tous avntia de n'aller 
pas TOUS faire plus jeune que vous êtes. HIe veut toat 
au moini qu'on soit sexagénaire; el il n'y a pas qua- 
Ire mois encore qu'élanl prête d'Sire mariée elle nm- 
pit tout nel le mariage, sur ce que son amant 6l voir 
qn'il n'avoil que cinquante-six ans , et qu'il ae prit 
point de lunettes pour signer le coutrat. 



Sur cela seuleoimtP 

Oui. Elle dit qoe ce n'est pas ce 



ACTE rr, SCÈME TI. 



Certes, In me dii lA une choie'loute DDii*elle. 

Cela <■ plus loin qu'oo ne toui peut dire. Ou lui 
voit dlans sa cbunbre quelques tthleaui et quelque) 
eilampes : mais que peniez-TOm que ce loit? des 
Adonis? des CéphaleiP dea P^'is et des Apullons? 
Non: deb€auiporlrsitsdeSaturne,dun)iPri«m, 
du vieux Nestor, el du bon père Anchise lur les 
épaules de sou fîU. 

Cela est admirable. ToiU ce que je n'aurmi jamais 
pensé ; el je suis bien aise d'appreudre qu'elle est de 
celte humeur. En elTel, >i j'avois ité femme. Je u'au. 
rois paiutaimé les jeunes hommes. 

Je le crois bien. Toilà de bellei drogues que des 
Jeunes gens, pour les aimer! ce sont de beaux mor- 
veux , de beaux godelureeux , pour donner eotie de 
leur peau! elje voiulroîs bieu savoir quel ragodl il y 



Pourmoiijen'yen 
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pu comment il y a d« femmes qui les aiment tant. 

Ilbutèlrelolle ElefTée. Trauter la jeunesse ùmahle, 
est-ce aïoir le wm commun P Sou(-ce des hommes 
que de jeunes blondius P el peut-no s'atlaclier a ces 
Uiimaui.-UP 

C'est ce queje dis tous les jours: avec leur lOD de 
poule iailée, leurs Iroia petits brins de birlM releréi 
en barbe de chat, leurs peiruqoes d'étonpei, leurs 
baul-de- chausses tout lomlnDli, el leurs ei 

débraillés! 



Hi! cela esl bien biti,an près d'ui 
tous! Toili un faomoie, cela. Il j n là de quoi sadslàira 
à la vue; el c'est ainsi qu'il faulttrefaitelvteu, pour 

donner de r«maur. 

Tu me trouves bien P 

Comment! vous Êtes à ravir, et votre figure eit 
à peindre. Tournez-vous un pen , s'il vous plaît, tl ne 
se peut pas mieux. Que je vous voie marctier. Toili 
un corps taillé, libre et dégagé comme il faut, et qui 
ne marque aucune incoounudité. I 
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Je n'en ai pu de gnndea, diea merci. Il n'y a 
ma fIniioD qui me prend de lempi gd tempi. 



Cda n'est rien. Votre fluiion ne roui lied point 
mil , et voiu ivGi grace à tousMT. 



Dii-moi un peu : Hiriane ne m'i-t-eUe point en- 
Mre va? N'a-t-elle point prii guàa i moi «n pM- 



Toai. Je lui ai fait tin portrait de Totre personne; 
et je n'ai pai DUlupié de lui vanter Totte mérite, et 
l'aTantage que ce lui seroit d'avoir un mari coaune 



Tu ai hiea (ait, et je t'en remercie. 

J'auroii, monsieur, une petite prière à voni faire. 
J'ai un proeètque je laii Nir le point de perdre, fàole 
d'un peu d'aiçent; (Harp'pHpniidaDiirtMsiu.) et 
*ou> pourriez facilement me procurer le gain de 
ce procèi, si vous anez quelque bonté pour moi. 
Vous ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vous 
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voir. (BiqHfiHmpRadaoirgii.] Ah! que Toui lui 
plairez '. et que Toln Inise à l'an tique fera sur son 
e^rit UD effet adinirable ! Mais aiir-loul elle ttia 
charmée de votre )lau^de«>1auueI «tiaché au pour- 
poiot avec des liguiiletlei. C'est pour la rendre folle 
de vous ; et un amant aignillelé lera pour e)le un rft- 
goûl merveilleui. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

En vérité, muQsieur, ce pTDcèa m'est d'une Couié- 
queuce tout -à -fait grande. (Hirpifon npnodua air 
■ninii. ) Je Biiia ruinée, si je le prrds ; et quelque 
petite assiitance me rétabliroit mes affaires. Je tou- 
drois que vous eussiez vu le ravissemeut où eUe 
èluilà m'entendre parler de vous. (Hirpigon npnnd 
■on lir gai. ) La juie (claloit dans ses yeux an rédi 
de vos qualités ; et je l'ai mise euHn dans une im- 
patience extrême da voir e« mariage entièrement 



Tu m'ai fait grand plaisir, Froiiae; et je t'en ai, je 
le l'avoue, toutes les obligations du monde. 
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secours <|Dfi je vous demande. ( Btr^gAfl Hpnod m 
«m nu air HrtEiu. ) Ceb me remetln sur pwd, et j 

toWigée. 



A.dieu. Jâ vus ncbever mes déptches. 



mais me aoulsger djina un plus grand besoiu. 



Je meltrai ordre que mon earrosse soit tout pr£t 
pour vous mener i la roire. 



forcée par la néce^lé. 



l'aurai soin qu'on soupe de bonne heure, pour 
js point faire malades. 



it je vous sollidle., 
le plaisir que... 



re, chien de vilain, à tous les 
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diables I Le ladre a été ferme «toutes mei 
nuis il ne faut pu pourtant quitter la oé 
et j'ai l'autre calé, en tout cas, d'où je ii 
de tirer txmne récompnue. 



ACTE III, SCÈNE I. 



ACTE TROISIEME. 



HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALËKE; dibe 
CLAUDE, uam m. bilil : iuItii JACQUES, LA 
MERLUCHE, BRINOATOINE. 



AtLOHi, venez-ça tous, que je toi» distribue mes 
ordres pour Mntâl, el règle à cbuuu ton emploi. Ap- 
procbei, dame Claude ; commençoiu par vous. Boa, 
vous voiU les armes à U main. Je l'ouï commets au 
soin de uettoj'er par-toul ; el, sartoul, prenez garde 
de ae point frotter les meubles trop fort, de peur 
de les user. Outre cela , Je toi» conslilue pendant k 
es bonteillei ; et. s'il t'en 



écirte quelqu'aoe , 
m'm prendra i vi 



HARPAGON, CtÉANTE, ÉLrSE, VALÈRE, 
HJTRB JACQUES, BRINDAVOINE, LA 
MERLUCHE. 



Vous, BrîndKToine, etvauj, l>Meriuche,jenMU 
éleblis dans la charge de riucer les verrea, el de doD- 
iier i boire , mua seulement lorsque l'oD aim MÎT, 
«t DDD pu lelou U coutume de certaiiu impertinentl 
de laquait qui viennent provoquer les geoi, el Iw 
laire aviser debairt lorsqu'on n'y songe pas. Atten- 
dez qu'on TOUS eu demande plus d'une fois, et twu 
reuouvenei de porter toujours beaueoup d'nu. 



Oui. Le TÎD pur monte à la tête. 



ACTE m, SCÈNE IL 
. Quitlennu-Doui lu» ûquenillea , moiuieui 



Oui, qiMad *uus «errei Tenir 
gardei bien de giler tm habiti. 

Touauvei bien,iUDnsieur, qu'un det devanli de 
mon pourpoint est couvert d'une gnndff tadie de 
l'huile de U lampe. 

Et mai, mansleur, que j'ai mou hsut-de^lwDUes 
tout troué par derrière, et qu'on me voit, révérence 

Paix ; rangez cela adroitement du côté de la mu- 
nilk. et préjentEz toujours ie i^evant au inonde. 
(àHriDdvTOJnet en Lui montrant «itniBent il dait meltn ton 
cfaipMQ ■a-tkvdnt de ioq ponrpaial, pour cuher Lfl t*ch* 

d'bolItO K' ''"">' 'euez loujoun votre cbapeau ainsi, 
lorsque voua servirez. 



HARPAGON, CLÉA.NTE, £l1SE, TALËBB, 
■Utki JACQUES. 



Pour TOUS, nu fille, tous aurei l'ifil sur ce que 
l'oD deiservira , et prendrez garde qu'il ne t'en fuse 
aucun dé^t. Cela sied bien aui Elles. Mais cepen- 
danl préparcz-iouB à bien reccToir ma maitresw, 
qui vous doit venir visiter, et tous mener avec elle i 
la foire. Entendei-vaus ce que je vous dis P 



Oui, mon père, 

SCÈNE IV. 

HARPAGON. CLÉANTE, VALÈRE, 
MAJm JACQUES. 



1 tous, mon Glt le damoiseau , à qui j'ai la bonté 
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de pardonner l'histoire de UDtdl , ne voua 
aviser dou plus de lui Taire mauTais viiage. 



viuge ! Et par quelle 



Mou dieu l nous saiona le train des enlanti dont Im 
pères se remarienl, et de quel œil ils ont coutume 
de regarder ce qu'on appelle belle- mère. Mail si vous 
souhaitez que je perde le souvenir de votre dernière 
tedaine, je voua recommande aiuvtoul de règiler 
d'uD bon visage celle penonne-là, et de lui faire enlîn 
tout le meilleur accueil qu'il vous sera possible. 

promettre d'être bleu 

mère. Je menlirois,iijevouslediiois: mais, pour ce 

qui est de la bien recevoir, et de lui faire bon visage, 

je ïoai promets de vous obéir poncluellemenl sur ce 

chapitre. 



!i-y garde. 



Tous ver(«t que V( 
^indre. 



1» L'ATARE. 

Toui fem sigemeot. 

SCÈNE V. 
HARPAGON, VALÈRE, MttrKi JACQUES. 



Talère , aide-moE k ceci. Or^ , nuttte Jacques , 
je TOUS ai gardé pour te deniier. 

Est-ce à votre cocher , monsieur, ou bieo à votre 
cuisinier, que vous Toulez parler P rar je suit l'un et 



Cesl i tons les deux. 

Mats à qui des deux le premier P 



Attendez donc, s'il vous pLait. (Htiin Ji 
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■ IKTtGOS. 

Quelle diaolre de ràrémoDie est-ce li ? 

■lllTIlI ItcQTTSJ. 

Tous n'avez qu'à parier. 

Je me lub eupgé, maître Jacques, i doDner ce 
(oir i uuper. 

Grande merreilte! 

Dinnoi po pen; nous fenu-iu bonne chère? 

Oui, si TOUS me donnez bien del'argeul. 

Quediablel loujouri de l'af^t! Il semble qu'ila 

D'aient autre choie à dire; de l'aient ! de l'ar^eDll 
de l'argend Ah! il> n'ont qae ce mol i la bouche, 
de l'argent '■ Toujours parler d'argent 1 Toilà leur ^ée 
de chcTet, de t'argenll 

Je n'ai jamaii vu de réponse plus impertinente 
que celle-là. Voili une belle merveille, de faire 
bonne chère avec bien de l'argent I C'e«l une choie 
la plus aisée du monde, et il n'y a si pautre esprit 
qui n'en fil bien autant. Hais, pour agir en habUe 



So L'AVAH E. 

homme, il faut parler de EaiK bi>imE chère STec peii 

d'ai^eot. 

Bonne chère avec peu d'ugcnt! 

HtlTBE IICQUEB, è V.loB. 

Par ma foi , Diomieur rialendant , voui naut obli- 
gerez de Dotii faire voir ce aecret , et de prendre mon 
office de cuisinier : anui-hien vous mèlei-Tous céaos 
d'être bctoton. 

Taisez-tous. Qu'est-ce qu'il nous faudra P 

Toili monsieur votre intendant, qui voiu fera 
bonne chère pour peu d'argent. 

Hsje 1 je veux que tu me réponda. 

Combien serez-vous de gens à table ? 

Houï serons huit ou dix; mois ii ne biut prendre 
que huit. Quand il y a à manger pour huit, il y eu 



ACTE III, SCÈIfE T. gi 

Hé bin t il fitudn quatre greodi potiga «t cinq 
*ttiet(ei_ Potigea... Enlréeg,- 

Que diable ! f oili pour traiter laule uue ville 



Est-ce que vous avez eoTie de fkire crever loul 
le monde ? et maosieur a-t-il invité des geus pour 
la asBasBioer i force de mangeaille ? Allez -tous -en 
lire un peu les préceptes de la santé, et demuider , 
aux médecine l'il y ■ rien de plus préjudiciable i 
lluname que de manger avec excès. 

11 a raiiOD. 



L'ATA RE. 



Apprenez, mûM Jacques, vans et vos parùk, 
que c'est un coupe - gorge qu'une table remplie de 
trop de viandes; que, pour se bien ntoalrer ami de 
ceux que l'on invite , il faut que la frugalité règne 
dans les repaa qu'on donue ; et que , suivant le dire 

vitre pour mangir. 

Ab! que cela £st bîan dit! Approche » que je (^em- 
brasse pour ce mot. VoUà la plus belle sentence que 
j'aie entendue de ma vie: lijaut iiiiTe foar man- 
ger, et non pas ma/iger pouriii„Soa, ce n'est pas 
cela. Caminent est>ce que tu dis? 

Qu'il faut mtmger pour rivre , et non pat vivre 

Oui. Entenda-tuP (i TilènJ Qui est le grand 
liommequi a dil cela? 

Je ne œe souviens pas maiulenant de sou nom. 

Suuviens-toi de m'écrire ces mots; je les veux 
faire graver en lettres d'or sur la cheminée de ma 
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Je D'y manquenû pas: et, poor votre Mnper, 
vans n'avez qu'i me luoer faire, je réglerai tant 
cela comme il but. 



Il faudra de cet choses doni ou De muige guère, 
et ipii ramsùent d'abord ; quelque bon haricot bien 
gra*, avec quelque piti CD pot bien garai de mvTOiu. 

VALi». 

. Reposez-voui sur moi. 

UaintcoaDt , niaitre Jacques , il but nellof er mon 
carrosse. 

Attendez. Ceci s'adresse au cocher. [ miJin jKquo 
mu» u caïaque. ) ToUS dîtes... 

Qu'il faut Delloyer niou carrosse , et tenir mes 
chevaux tout prêts pour conduire à le (bire... 



P Ha loi , ils ne sout point 



84 l'ATARE. 

du tout EU état de iDarcber. Je ne voui dirai poial 

qu'ili Hiut lor h litière : les paunei bMn n'en ODt 

point; et ce leniil mal parler: mais toui leorfaitei 

ofaeerrer des jeÙDes li auitères , que ce ne mot plus 

rien que des idéea ou àei bntâmea , de> ra^oiu de 

chenux. 

Lu Toita bicD niatadei ! Os ne (ont riCD. 

Et pour ne birerien, œoiuieur, e>t-ce qn'il ne 
faut rien manger? Il leur vaudrait Heo mieux, ha 
p«uvr«s animaux, de travaiUer beaucoup , de man- 
ger de mime. Cela me fend le cœur, de lu voir ainsi 
eiténaèi ; car enfin j'ai une tcodrœse pour mes cke- 
vaux, qu'il me semble que c'est moi-même, quand 
je tes Toii pitir. Je m'aie foui les joun pour eux les 
choies de la bouche ; et c'est être, moiuieur, d'un' 
naturel trop dur, que de n'sToir nulle pitié de «m 



Le travail ne sera pas grand, d'aller jusqu'i ta foire. 

non , je n'ai pai le courage de les mener, et j& 
rerais conscience de leur donner dei coupa de fouet , 
en l'état où ils sont. Commeat voudriei-*oas qu'ils 
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tninsnent un canDsae? qu'ils ne peuvent pai le trai- 

MominiT, j'<d)ligeni le loisia Pinrd i se charger 
de les conduire; aoui-bien doiu fera-t-il ici booiii 
pour ■miTéter le (ouper. 

SoiL J'aime mieux encore qu'ils mcuraat hoi la 
main d'un autre qne leus [a nieone. 

HailTC Jacques fait bien le ralsonndlle! 

HïlTla IACCIDI5. 

Monsieur l'intendant fait bien le n' 



Monsieur, je oc laurois souflrir les flalteun; cl 
je vois que ce qu'il en fait, que ses cmlrdks per- 
pttueb sur le pain et le <in , le boii , le sel e t la chau- 
àà\e, ne tout rien que pour tous gratler , el vous 
faire sa cour, reurage de cela , et je suis fâché tous 
les jours d'enleadre ce qu'où dit de vous : car eoSo 
je me sens pour inus de la tendresse , eo dépit que 
j'en aie; et, après mes cheiaui, «ous Mes la pei^ 
■OBoe que j'aime le plus. 



L'AVARE. 



PouiTois-je lavoir devou*, nititre Jacques , c 
que l'on dit de moi ! 



Oui, monsieur, sij'éloii auuréque ceUiu 

iiiMt paiut 






Point du tout. Au contraire , c'eit Die bire plai- 
vr, et je suis bien aise d'apprendre cammeoD parle 
de moi. 

Monsieur, puisque tous le voulez, je mus dïrmt 
fruichement qu'on le moque p»r-tout de vous, qu'on 
nous jette de tous calés cent brocards a voire sujet, 
et que l'on u'est point plus ravi que de tous teuir au 
cul et aux chausses , et de faire sans cesse des contes 
de votre lésiue. L'un dit que TOui faites imprimer dw 
almauachs paiiicaben , où vous faites doubler lei 
quatre - temps et les TÎgiles , afin de profiter des 
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vous avez toujours nue querelle loole pr£M i hire à 
TH Ttleti dim le tempt dei élrenoei au de leur 
sortie d'iTcc «oui , ponr voua trouver une raiiuD de 
De leur donner rieu. Celui-là coule qu'uM (bii vou* 
fîtei assigner le chai d'ululé voi voUins, pourvoui 
avoir nuugé un reste d'un gigot de numlon ; cdsi-ci, 
que l'on vous surprit une uuit en veiunt dérober 
voua-mèoM l'avoine de vos cbevaux, et que votre 
cocher, qui était celui d'sviuit moi, vous donna 
dans l'obscurité je ne sais combien de coups de 
Ulon , dont TOUS ue voiililtes rien dire. EnGn, 
voulez-vous que je vous dise? on ne sauroit nller 
Dulle part , où l'on ne voua eniende accommoder de 
toutes pièces. Tout £t&s la fable et la rixée de tout 
le monde ; et jamab on ne parle de vous que sous 
les noms d'avare, de ladre, de vilain, et de fesse- 
Matlhien. 

Vous êtes un sot, ud maraud, un coquin, et un 



Hé bien t ne l'avois-je pas deviné P Vous ne m'a- 
«ei pas voulu croire. Je vous avois bien dit que je 
ions Ucberois de vous dire la vérité. 



SCÈNE VI. 
VALËRE, MiiTRi JACQUES. 



Morbleu! moiuieur le nauvean T«nu, qui 6iiet 
l'homme d'importance, ce n'eit pu voire albiie; 
Sim de nu eoupi de bàlon qutind od mm en doB- 
nera, ^ ne venei point rire dei mims. 

Ali '. moiuieurnMÎIre Jioquei, ae vaut ftdwi pt*, 

n file doux. Je veux bire le braie , et , *'il eit 
assez sot pour me craindre, le Irotter quelque peu. 
fluDt.) Sivei-vDU> bieu, muniisar le rieur, que ja 
M ris pas, moi, et que, ai voua m'écluufiez la ttte, 
je TOUS ferai rire d'une autre sorte ? 
( Hiiltn AcqiKi pKU» VMn juqs'm fond di lUam tu 
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De grâce. 

Toattles UD impertinent. 

Monsieur mutre Jacqaes... 

Il n'y a point de moDsieur maitre Jacques pour 
un double. Si je prends un Ulon, je roat rosierai 
d'importance. 

«•liai. 

Comment ! un bilan ! 

HéJ je ne parie pas de celi. 




Je le sais bien. 

Et que vous ueir 

fanion Dei-mai. 

Toui me rouerez , dites-vnas ? 

Je le disoii eu raillanL 

v^Liai. 

Et iDoi, je ne prends point de godi 1 ïotre raillerie. 

(donninl do coapi di bltoD i nuiilR jK^iua.] Apprenet 

ijue TOUS Êtes un mauvais railleur. 

Peste soit U jincérité! c'est un mauvais métier ; 
désormais j'y renonce , et je ne veui plus dire wai. 
Passe eDcore pour idod mallie, il a quelque droit de 
me battre; mail pour ce DioDiiear l'iuleodant, je 

m'en veagerai, li je puis. 
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SCÈNE VII. 
MARUNE, FROSINE, viiTii JACQUES. 

SaTCz-Tolis, mailre Jacquei, ai votre mailte t» 

Oui, vraiment, il j est; je ne le laii que trop. 
Dites-tai, je vous prie, que nous sommes ici. 

SCÈNE VIII. 
HAB.IAME, FROSINE. 



Ahl que je suis, Frosine, dans uuétninge élit] 
et, s'il faut dire ce que je sent, que j'i[ 



il pourquoi ? et qudle est votre inquiétude f 



Hélu l me le dcmBadei-voiu f et oe loui figurei- 
TOiu poinE les alanDCa d'une persaïute toute prête à 
voir le supplice où l'on Teut l'allBcher? 

Je Tob bien que, pour mourir igréab)annil , 
Harpagon n'est pas le supplice que tous voudriez 
embrauer ; et je eonnoii , à votre miiie> que le 
jeune blondia dont vous m'avei parlé vous revient 
un peu dans l'esprit. 

Ooi. Ceal une cbose , Frosinë , dont je ne veux 
pas me défendre; el lei visites respeclueiues qu'il t 
tendues chez nous ont (ait , je vous l'araue, quelque 



Mais Bvez-Tous lu quel il est ? 

Non , je De sais point quel il est : maii je sais qu'il 
estfiiil d'un air à se faire aÎTiier ; que, si l'on pouvoit 
mettre les choses k mun choix , je le prendrois plutdl 
qu'un autre; e( qu'il ne contribue pas peu i me faire 
trouver un tourmeul efirojable dan« l'époux qu'on 
veut me donner. 
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H(H> dieu 1 toui CCS blondios soDt igréalileg , et 
débitent fort bieo leur bit : mais la plupart sont 
gueux coroine des rais; il vaut niieiii poar vous de 
prendre ua vieux mari qui voua donne beaucoup 
de bien. Je vous avoue que la sens ne trouvent pas 
si bien leur compte du câté que je dii, et qu'il j a 
quriques petits dégo lits à essuyer avec un tel époux: 
mais cela n'est pas pour durer; et Ea mort, croyei- 
moi, vous mellrs bientôt en étal d'en preudre un 
plus aimable , qui réparera toutes choses. 

Mon dieu! Frosine, c'est une étrange affaire, lors' 
que, pour être heureuse, il Caul souhaiter ou alleudi« 
le trépas de quelqu'un; et la mort ne suit pas tous les 
projets que nous faisons. 

Tous moquei - vous P Vous ne l'épousez qu'aux 
conditions de vous laisser veuve bientôt; et ce doit 
être là un des articles du contrat. Il serott bieu im- 
pertinent de ne pas mourir dans trois mois! Le voici 
en propre personne. 

Ah! Froiine, quelle figure! 



SCÈNE IX. 
HARPAGON, MARIANE, FROSIN£. 



B1.RFAOOI>, i Hariiu. 

Nevousoffensezpis.aiabelle, sije viens à «oos 
avec des luoeltes. Je sais que vos ippas frappent as- 
sei le> jetii, sont useï visibles d'eui-Ditmes, et qu'il 
n'eil pas besoin de loDelles pour les apercevoir ; mais 
enfin c'eil avec des lunettes qu'on observe les astres; 
et je maintiens et garantis que vous £tea un astre, 
mais nu astre , le plus bel astre qui soitdans le pays 
des astres, Frosiue, eOe ne répond mot, et ne té- 
moigne, ce me semble, aucuuejoiedemevoir. 

Ceslqu'elleestencore toute surprise; et puis k» 
lilles ont toujours honte i témoigner d'abord ce 
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SCÈNE X. 
HARPAGON, ÉLISE, MAKIANE, FROSINE. 



Toos avez Ml, madame, ce que je devoia faire; et 
c'éloit t moi de roux prévenir. 

Vous TOjei qu'elle est greade ; maia mamane 
kerfoe croit tanjoiirs. 

Oh ! Itumnie déplaisant 1 

mt.tLriL.iios, I rn»li». 
QueditUbdle? 

Qu'elle TOUS tronve admirable. 

C'est tn^ dlioQDeiir qae tous me faites, adoraUe 



9« L'ATA&E. 

Qud aiÛDul I 

Je vous Miù trop obligé de ces leDliments. 
le u'f puU plus tenir. 

SCÈNE XI. 

HABPAGON, UAKUNE, ÉLISE, CLÉAPiTE , 
VALËRE, PROSINE, BRINDATOINE. 

Toid non 61s wuû.qui Tous>ienlliùreIirÉTé- 



Ah ! Frosiue , quelle 
celui doni je t'ai parlé. 

L'arantiirc eil mcrveilleuie. 
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Hadune, i tous dire le Trai, c'est id ime aventure 
DÙ^SfttlH doute, je ae m'attendoia pas; et mon père 
ne n'a pu peu aurprii, loraqu'il m'a dit t*alAt le 
dcueÏD qu'il avait formé. 



Je paU dire b mtoie chose. Ceit ni 
ÎBpiéviie qui m'a «orpriM autant que «ou»; et je 
n'éloia point préparée à une telle aventure. 

II en vrai que mon pèra, madame. De peut pai 
faire an pliu beau choix, et quecc m'eit nne teniible 
joie que l'hooneoT de voni voir; mais , avec toal 
eda.jeaevonsaMnreraipointqDejeaieréjaDis da 
devein où vont poniriez être de devenir ma belle- 
mère. Le compliment, je voua l'avoue, est trop diffi- 
cile pour moi i et c'est un titre, s'il vous plaît, que je 
ne voiB aouhaite point. Ce dîsconrs parottra bnilal 
tax yeux de q»elqDe>-un« : maii je >ui> aSKtré que 
voua lerez pwsonne à le prendre comme it faudra ; 
que c'est tiD mariage, madame, où vous voui imagi- 
Dcz bien que je dois avoir de la répugnance; que voiis 
n'^Dorei |(as, sacbant M que je suis , comme il cha- 
que met intérêts ; et que tous vonlei bien enfin que 
je vous dise, avec la pemiason de mon père, que, si 
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iMcboMBdépcDdoioildeiDoirCathfaieniieieferoil 



Et mai, pour voia répondre, j'ûi«oui dire que 
lacboÉduntfortégiksïet que, si tous uuiei de 
la répugionce à me voir votre belle-mère , je D'en 
■uroiipu moioi, uns doDie, à «oui voir mm bean- 
fiU. Ne anjei pu, je vous prie , que ce nit moi qui 
cherche k vous donarr cette inquiilude. Je (errai 
frai fkhée de tdu> causer du déplaisir ; et, si je ne 
m'y vois forcée par uoe puinanœ absolue , je toui 
donne mi parole queje ne consentiniipamt tu ma- 
riage qui «ous chagrine. 

Elle a raison. A sol compliment il &ut une répooM 
de médie. Je *oiu demande pardon , ma belle , de 
rimpertjnenee de mon Gis ; c'est uDJeLuie>oti(iiiiM 
sait pu encore la coniéquNice des paroles qu'il dit. 

Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne m'a point 
diitoutd&èniée; au contraire, il m'a bit plaisir de 
m'eapliquer ainsi ses vérilablea lenliments. J'sinw 
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de lui un BTcu de U sorte; et, l'il aïoil ptr)é d'autre 
fa^n, je l'ea estimerois bien moini. 

C'est beaucoap de boDté à tous de vouloir ainsi 
eicluer ses fautes. Le lEmpa le rendra plus aage , et 
TOUS Terrez qu'il changera de sentiments. 

Non, mon père, je ne suis point capable d'en 
changer, et je prie itutammenl madame de le croire. 



Hais vojez quelle extraragance ! il continue en- 
core plus fort. 

Voulei-Tous quejetnthiBsemoncceur? 

Encore l Avei-vous envie de changer de diicoura? 

HÉbiea! puisque vous voulez queje parle d'autre 
bçoD, souffi«z, madatne, queje me mette ici à la 
place de moa père, et queje vous avoue que je n'ai 
rien vu dans le monde de si charmant que vous ; que 
je ne concis rien d'égal au bonheur de tous plaire . 
et que le litre de votre époux est une gloire, une fé- 
licité que je préférerais aux destinées des plus ^nds 
princes de la terre. Oui, madame, le bonheur de vou« 
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ponUer cat, k mes ngirdi, la plui bdle de tonlea 
1b> fortunes 1 c'est où j'altache toute mon ambitioa. 
Il n'y a rien que je ne loû capable de bire pour 
nne conquête ai pridease; et les obsUdei lei plus 



I fil), s'il TouipUiL 
Ceat un conplimeut que je bis ponr n>in à na- 

Moo d!eu ! j'ai une lai^ie pour m'eipUquer mcM' 
même, et je n'ai pu besoin d'un procureur comme 
vons. Allons, donnei des sièges. 

Non, U vaut mieux que de cB pai nous aDloMi la 
foire, ■fin d'en revenir plus tAt, et d'iroir tout le 
temps ensuite de noiis entretenir. 

t^'on mette donc les cberaui au carrosse. 
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HABPAGOII, HARUNE, ÉLISE, CLËANTE, 
TALÈRE, FB.OSIHE. 



Je Toui prie de m'excuser, ma belle, si je n'ai pw 
■ongé Ji TOUS donner un peu de collation avanl que 

J'y ai pourvu , mon père , et j'ai lait (pporter ici 
quelque! baasloa d'urougei de la Orne, de diront 
doiu , et de confitures , que j'ai envoyé quérir de 

HiKFtaoïi, bu. 1 TaUn. 

VÂLiBB, i Hirpt^on. 

n a perdu le MM. 

En-ce que vous trouvez, mon père, que ce ue Boit 
pu a»ez P Madame aura la bonté d'excuier cda, s'il 
luiplaJt. 



C'est une choie qui n'étoîL pas Déceuiirc 

Âvez-KHi» jamais vu, mademe, un diamant plus 
ïif quecelui que ïou» voyez que mon père» an doigt? 

Il est vrai qu'il bnlle beaucoup. 

dnniUDllMariiiK. 
Il faut que Tons le voyiez de près. 

U est tort beau , uni doute , et jette quantité de 



Henni, madame, il est en de trop belles raâinj. 
Cest un présent que mon père voua a fcit- 



CLitBTL 

H'at-il pas vrai , mon père , que tous voulei que 

madame le garde pour l'amour de tous ? 



ACTE m, SCÈNE XII. ' loj 
Belle demande 1 11 me bit ligoa ■!« toui le hire ac- 

Je ne veul poiuL.. 

Vom moqnei-ioui? Il n'a garde de le reprendre. 

CeseroiL^ 



Non , *oui di»-ie ; c'eit l'ofiénier. 

Point du tout. 

P(9te soiL.. 

Le ïfuli qui ae icandalise de votre rdai. 
BjtaPAOOB, bu, à H» Ok. 

Abl traître t 



I04 L'ATA HE. 

ci.i*>T(,t HnliM. 
Taiu rayci qa'il m diâeifat. 

Bourreau que t j u 1 

Hou père , ce n'est pas ma bute. le &ii ce que 
je puii pour l'obliger à la girdM' ; émis elle isl ob- 

Uiu^. 

BlRPluon,bu, i ion fiJi, is la mnufut. 
Fendardl 

Tout ttfs cauie , madame , qui niou p>r« me que- 



Tous le Ferez tomber malade. De grâce, i 

ae résistez pas davanlage. 



Pour ne tous point mettre en colë«,je U garde 
niainlenaDt,et jepreudrai un autre lemp^pourmut 
la rendre. 



ACTE III, SCÈNE XIII. 



SCÈNE Xlil. 

HABPAGOIT, MAKIANE, ÉLISE, GLUANTE, 
VALÈKE, ÏTIOSITJE, BanTOATOmE. 



MtmsieoT, il jr a là un homme qui veut tihu ptrier. 
Dit-Iui qne je uiii empAché, et qa'il rmiemM une 



Il dit qn'il vous apporte de rusent. 
jeToiudeiDiindep«nlon,jereTiai*Kiutil1uure. 



HÂRPAGOn, MA£IANE, ÉLISE, CLÉANTE,. 
TALÈKE, FROSINB, LA MERLUCHE. 



■L fAkaul tadiba Hupu^fon^ 



Ah ! je luii mort 

Qu'est-ce, mon père ? Voiu ètei-vaiu fait mal P 



Le traître issuréiDeot a m^u de l'argeitl de n 
débiteun, pour me bire rompre le cou. 



Que vieni-tu fiûre ici , bouman î 

Voua dire que *oi deux chefaux tout déferrés. 

Qu'on les mène {Hvmptenieiit chei le ouréelud. 

EaatteDdiut qu'ils soient ferrés, je nls bire pour 
voLu, nuH) père , les bonneun de votre li^ii , et coD- 
diiire madame dans le jardin , où je fend porter la 
collation. 



ACTE III, SCtNZ XT. 

SCÈNE XV. 
HARPAGON, TALÈRE. 



ValÈra , aie un peu l'aùl à tout cela ; et prendi «un , 
je te prie, de m'en lauter le plus que m pourras, pour 
le renvoyer au marchaDd. 



Ofik inipertiiieiiiiAa-iueaiie de me ruiner? 



ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 
CLËANTE, MARUNB, ËUSE, FROSINB. 



RiHTKim ki, nom KroD) beaucoup mi«u. Il ny 
a plus lutour de nous penonne de niipecl, et uom 
pouToni pirler libi^meot. 

Oui, mnlune, mon frère m'i fait confidence de 
la paiiJOQ qu'il I pourvoui.Jc saiilo chagrins ellei 
déplaùira que sont captées de causer de pareillei 
travenei; et c'est, je tous auure, avec aDetendretw 
extrême que je m'iuléreue i votre aTenture. 

MAHIX^a. 

C'eat une douce consolation que de voir du» aei 



ACTE IT, SCÈNE I. 109 

jnre . madame , de me gards toujcnirt eatle ginérauM 
amitié, ù capable de n'tdMictr les cruauté de la 



Vont Hta, par ma foi , de malbeiirenM* geai, I'qd 
etl'*ali«,deDe m'amir point, arant tout ced,aTe> 
tie de latre albire. Je vouiaoroia, mu doute, dé- 
tanmé cette inquiétade, eto'auroii point ameité Ici 
«boKS où l'on voit qu'ellea «rat. 

Que veux-tu ? C'est dm manvaiw deitince qui l'a 
voulu ainsi. Haia, beUe Mariaue , quelles résolutiont 
aont les vitres? 

' H^asI siii»-je en pouvoir de faine des ritolotionsF 
et , dana la dépendaiice oh je me vota, pnû-je Sanaet 
qne dea souhaits ? 

Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que 
de lâm^ea louliails ? Point de pitié officieuse P Point 
de secourable bonléP Poiot d'affection agissante? 

Que sauTois-je vous direP Mettei-voui eu ma 
place , et vof ei ce que je puis hire. Avisez , oidon- 
nei voM-mème : je m'en remets i voiis ; et je m" 



1 

iio L'ATARE. I 
croii Irop raiaoniuble , pour voulair eii)^ de moi 

que ce qui peut ui'étre pemiis par Tbonneur a Ul ' 

bienséBDce. 1 

Hélu ! où me réduisez-vou) , que de me reavojer i 

à ce que Toudroot permettre les flcheui aentjinenti I 

d'un rigoureux honneur et d'une scrupuleuse bieo- | 



Hais que ¥DuIei-*ous que je tasse ? Quand je peai^ 
rois passer sur qusntilé d'égards où notre seie est 
obligé , j'ai de la contidéralioD pour ma mère : elle 
m'a toujours élevée avec une teudresse extrême , et 
je nesaurois me résoudre à lui donner du déplaisir. 
Faites , agisseï auprès d'elle; employez lom los soins 
à gagner son esprit. Vous pouvez faire et dire tout ce 
que vous voudrez, je vous eu donne la licence; et, 
s'il ne tient qu'à me déclarer en voire faveur, je veux 
bien consentir à lui faire un aveu moi-même de tout 
ce que je sens pour vous. 

Frosine, ma pauvre Frosine, voudrais -tu nou* 
Par ma foi , faut-il le di 



ACTEIT, SCÈNE I. m 

tout inoDOCCur.TowMvaqDe,deiDoii uniTel, je 
«nu Buei hniDUiie. he cid ne ra*! point bit l'ame de 
broDzc ; el je o'ai que trop de tendrene ■ rendre de 
peliti lervices, quand je \aa des gaa qui s'entr'ai- 
ment en tout bien et eu tout bonnenr. Que pour- 
rions-Dous bire * ceci 7 

Songe nn peu, je te prie. 

OuTTC-nous des lumiérea. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que lu 



Ceci est usez difficile, (l ibriuM.) Pour votre mère, 
ell« n'en pu taut-à-fait déraisoDnable ; et peut^tre 
pourroit-on la gagner el la réaoudre i tnniporter 
an fila le don qu'elle vent Eaire au père. ( i cUhw.) 
Haii le nul que j'y trouve, c'est que votre père «M 
votre père. 



II dire qu'il couervendu dépil, Ù l'on mon- 
n le retiue , el qu'il ne seia point d'humeur 



m L'ATA RE. 

entuite à doDMr Km comentement i lolre mariage. 
11 foudroil , pour bien hire , q je le refus nul de lui- 
mime, et Ucher, par qiMlijue mojeD, de le dégodter 



Oai , j'ai raùoii , je le laii bien. C'eit là ce qu'il 
badroit; mais le diantre est d'en pouvdr IrouTer 
les moyen). Âtteodei. Si noui aviom quelque femme 
unpeu jurl'lge, quifâtdeD>iinulent,et jouât os- 
liB bien pour coDtrelsire uue dame de qualité , par 
le mejen d'un train fait à la hite, et d'un biianfi 
nom de marquise au de vicomtesse , que nous suppo- 
lerioiudelaBasse-Brelagne, j'anroii auei d'adresse 
pour ba« accroire à Tolre père que ce sexiit une per- 
sonne riche , outre set maisaoa, de cent mille ccu* 
en argent comptant ; qu'elle aeroil éperd umeot amou- 
reuse de lui, et souhaitemit de se voir la feoune, 
jusqu'à lui donner tout son bien par contrat de nt- 
TJage : et je ne doute point qu'il ne prétit l'oreille k 
la proposition. Car en£a il vous aime fort, je te sais ; 
mais il aime un peu |Jui l'argent: et quand, Ébloui 
de ce leurre , il auroit uue foii consenti à ce qui tous 
iDLu^e, il impnrteroit peu ensuite qu'il se désaboslt , 



ACTE IV, SCÈNE t. i<3 

CD veuwttt voalnirTair daJT «ux aAiro denotn 
marquise. 

Tout cela ot fort bien penii. 

Lainez-moi Eure. Je viem de me reuouveiiir d'une 
de mei amiea , qui aen notre fait. 

Soii aisurée , Fraône , de ma reconnoIuaQi» , n 
tu Tiens à bout de b chose. Mail, diarmante Mi- 
riane , comtnençom , je toiu prie , par gagner votre 
taav, c'eit loujoura beaucoup Eaire que de roin|B« 
ce mariage. Fiiiei-j de «otre pan, je Toui en con- 
jm«, toiulea «Sorts qu'il todsnmi possible. Serrez- 
vous de toui le pouToir que tous donne sur elle celte 
amitié qu'elle a pour toua : déplojrea sans réserve le» 
glaces éloquentes, les channes tout-puisuuli que te 
del a placés dans vos jreui et dans Totre bouche : eV 
n'oubliei rîai,9'H tous plait, de ces tendres paroles,, 
de ces douces priàvs,el de ces caresses touchantes , 
à qui je suis persuadé qu'on ue lauroit rien refuser. 



HARPAGON, CLéANTE, HASIAHE, ËUSE, 
FSUSINE. 



Ouais ! mon Gts baiie U maiii de u prétendue bétà- 
mère , et la prétendue bdle-mère ne s'en défend pu 
fort ! t auroit-il quelque mystère là-desiou> t 



Lecarrouee 
il vou. plaira. 


3t tout prêt; Toui ponra partir 

CLiAHTa. 


Puisque vo«, 
let conduire. 


in>aIleipa»,monpère,.jem' 



Nou, demeurez. Elles iraot toute» ■edea , et j^ti 



ACTE IT, SCÈNE III. 

SCÈNE III. 
HABPAGOÎT, CLÉANTE. 



Ce qui m'en wmble? 

Oni , de xm air , de <a ttflle , de M beaoté , de M 



A Tou* en parier frutchemont , je ne l'ai pu tnn- 
vit ici ce que je l'avoû cme. Son air eat de franche 
coquetie , u uîlle est asiez gaucbe , u beauté très 
médiocre, et soaeaprit des plmcommuDS.Ke crojez 
puque ce «ni, mon père, pour loiu en dégiMUErj 



ii6 L'AVARE, 

car, balle-Dtère pour belle-mère, j' 
là qu'une autre. 

Tu lui duois tontâl pourtant.. 

Je lui «i dit quelque) douceun e: 
mail c'éloit pour roui plaire. 



Si bien dooc que tu n'iuroii pu d'indinaiian 

pour elle ? 

Moi? poiDt du tout. 

J'eh auii fiché, car cela rooipt une peuiée qui 
m'étolt Tenue dan) l'eaprit. J'ai (ait, ea U ti^uiI 
ici, réfleuDD tnr moD Age, et j'ai Mugé qu'on pourra 
trouver 1 redire de me voir marier a une ai jeune 
penonne. Cette comidcntioD m'en &i>oit quitter te 
deueio; et comme je l'ai Sut demander, et que je 
■uis pour die engage de parole, je te l'auroii donoée, 



ACTE IT, SCftNE IIL 



t mi qu'elle n'est pu fort à mon 
r TOiis (aire plaisir , mon père , j.e 



Moi, je luia plus niiomiBble que lu di 
Je ne veux point forcer ton indinitioii. 



Pardonnez-mai, je me ferai cet effort pouri'amour 



Non , noD. Dn mariage ne saunât i^ beumii, 
ni riucUnalion n'est pas. 



Cat une chose, mon père, qui peut-être viendra 
ensuite; el l'on dit que l'amour est souvent un huit 



Non. Du câté de l'homme on ne doit point risquer 
i'atlaire ; el ce sont des suites (Icheuies , oii je n'ai 
gardede De commettre. Si tit aïois senti quelque iu; 



iiB L'AVARK. 

rlinltioii pour elle , ■ la bonne heure ; je te l'Buroù 
fiil épouser , au Ueu de moi ; mais , cela n'^snt pas, 
je suiirai iood premier desaeûi, et je l'épouserai moi- 

Hé bien ! maii père, puisque la cboMa aont ainti, 
illaat TOUS découTiir mon cceur; il faut tous réré- 
ler Dolre seeret. ï» «értté calque je l'aime, depoU 
un jour que ja la iù dam uoe promenade ; que mon 
desMJo àoit tanlAt de vous la demander pour femme; 
et que rîenaem'areteunque la déclaration de tob 



Lui aTci-TOUS i«Ddu nsil« ? 

Oui, mon père. 

Beaucoup de fois f 

Auez , pour le temps qu'il j a. 

Tous a-l-oa bien re^P 

Farlbien, mais sans laioir qui j'étais; 
qui a lait Untût la surprise de Mariane. 



ACTE IT, SCÈNE III. 119 

Lui ivei-ToudidiTéTatrapaMiaD, H ledcMcik 
où TDiH iliude l'épouier? 

SuM doute; et mèoieyaiavoiiUtiaBièrcqiMl' 
<fne peu d'ouTeilure. 

A-t-dIe écouté pour u fîUa votre propoùlioii ? 

Oui , Ion cirilemeot. 

Et U fille concipaiid.«Ue (brl 1 votre uiour? 

Si j'en doiicToirelcsappirence>,]emepeniHile, 
■nui pire, qu'elle a quelque boulé pour moi. 

KAKtAOOa, bu.tpiR. 

Je luis bien liw d'noir appris un tel teœt; et 
ToiU juitement ce que je demaodoli. (haat.) Or ini, 
mon fili, um-Toui ce qu'il j •? Ceat qu'il bot 
■onger, s'il toiu plaît, il vous défaire de voli« Mcioiir, 
i oeuer tanta toi pounuiles ■upiéi d'une penoune 
qoe je priteodi pour ooi, et à foui marier dao* 
peu avec celle qu'on todi destine. 



iio L'ATA RE. 

Hé bicD '. puùqile la (dunei cd eodI Teniua là , je 
mui didire , moi , que je ne quitteni point la pas- 
sion que j'ai pour MariuK ; qu'il n'y A point d'ex- 
trémité où je nem'ibandonne, pour vous disputer u 
conquête ; et que , ai tod> itci pom" tous le cod- 
•entement d'une mère, j'aurai d'autre) «ecoun peut- \ 
être qui combattront pour moi. 

Comment, pendant ! tu ai l'andice d'aller tnr met 

(ItiASTa. 

Cest Tom qui allez sur les mienne», et je suis le 
premier en date. 

Ne Miis- je pai tm père ? et ne me doïi - lu pas 



Ce ne mot point ici de> choHt où les eubntt 
soient obligea de dèlerer aux pères, et l'amour ne 
connolt personne. 



ACTE IT, SCfcNB III. ■>< 

Tu rGDODceru i Hariine. ' 
Pobt du tout. 
Donnei-mai un bltoii tout i l'ItCDre. 

SCÈHE IV. 
HARPAGON, CLÉANTE, Miim JACQUES. 



Jb me moque de cela. 

r , doncemeot. 



[e parier inc cette impudence '. 



m L'AVAKE. 

Hé quoi 1 à votre pèrs F 



Jeté veux &iretiu-méme,auitie Jacques, juge 



Tj conaena. ( à oânis, ) Éloignei-votu un peu. 

J'aime une fille que je veux épnwer , et le pen- 
dird a rinulenm de l'aùner avec moi , et d'y pré- 
tendre malgré mes ordre». 



PTcat-ce pas une choie époDTautaUe ,'qu'un fib 
qui Teut entrer en connimnce avec ion père P et 
ne doit-il pu. par req)ect, l'abiteoir de touchera 



MAiTKS lACQDBS. 

Tous avez raison. Laistei-iaoi lui parler, et de- 



ACTE IV, SCfiHE IT. laJ 

Gci AaTI , à «n» jÉgqoB, qn! l'aiiprod» il* lui. 

né bien! oui, puisqu'il veut le cboiiir pour juge, 

je n'j recule point; il ne m'importe qui ce soit: 

et je veux bien aussi me ra[^rter ii toi , maître 

Jaequa, de notre différent. 

C'ett beaucoup d'hooueur que voua me làitei. 

Je mis épris d'uue jeune penonne qui répond i 

mes vaux , et reçoit tendrement lei ofli^ de ma foi ; 

et mon père t'avise de v«nir troubler notre amoar 

par la demande qu'il en fait hire. 

iii.iTBa ii.cQDai. 

Ub tort «uui^eitt 

fTa't-il point de bonie k «m Ige, de tooger i te 
■irier P Lui tied-il bien d'être amoureux ? et ne de- 
vnit-il pas laisKT celle occupation aux jeuueigeni? 

HtÎTXI JACQUII. 

Toui afei laiiou. Il se moque. laissez -moi lui 
dire deux mots. (1 Hirpigou.) Hé bieni fotre^ 
n'est pai ai étrange que vous le dite*, et il te meti 
la raison. It dit qu'il sait le respect qu'il vous doit, 
qu'il ne s'est eoipoilé que dans la première cbaleur, 
et qu'il ne fera point refus de te soumettre à ce 



qu'il Tou> plaira , ptfurru que voua Touliezie (raiter 
mieux que vans ne biles , el lui donner quelque 
penouoe en mariage, dont il ait lieo d'être conlent. 

Ah! dis-lui, maître Jacques, que, mojrmuuit 
ce\t, il pourra espérer tontes choses de moi, et que, 
hors Muriane , je lui laine la liberté de cbaisiT celle, 
qu'il voudra. 

Laissez-moi bire. (k ciAnie.) Hé bien! votre p£n 
n'est pas si dàvisonnable que tous le faites; et il 
m'a témoigné que ce sont vos emportamenis qui 
l'oDI mis m colère; qu'il n'en veut seulement qu'à 
«otre manière d'agir ; el qu'il sera fort disposé à 
TOUS accorder ce que vous souhaitez, pourvu que 
vous vouliei vous y prendre par la douceur , et lui 
rendre les déférences , les respeciset les soumission) 
qu'un fils doit i ion père. 

Ab 1 maître Jacques , lu tut peux assurer que , s'il 
m'accorde Mariane , il me verra toujours le plu: sot^ 
mis de tous les hommes , et que jamais je ne feiai' 
aucune chose que par ses volontés. 

K*.iTBI JtcqiIISfIBtipiltail. 

Cela esl lait; il consent i ce que vous dites. 



ACTE IV, 5CÈNE IV. »5 

Voili qui <a le mieux du monde. 

Tout eai conclu; il e>l content de tos promesHi. 

IjB del enioil loué! 

Meaieun , vous n'avez qu'à parler eiuemtile: vous 
Toilà d'accord mainleDanl ; et voua alliei vout que- 
reller , faute de voiu enteudre. 



Il n'y a pas de quoi , 

Tii m'as lÉit pUiûr, maître Jacques, et eela mé- 
rite une récompenie. ( Biirpi(An rouiUs dui u podiii , 

[BAitra Jicqw KDd ta nuïn I PiJÙt UarpapHi ne lin ^ne 

WD mcmcboir, ndinnii) Va, je m'eu touvirâdrai, je 



SCÈHE V. 
HARPAGON, CLÉANTE. 



Je vou) dcniutde pardon, nraapém, daTM^Mr- 
Mnent qae j'ai foil paroitra. 



Je vou ainire que j'en *i toiu lea regreti àm 
uuide. 

Et moi, j'ai toutei les joicadu monde de te voir 
nùwniuible. 

Qudie bonté i voua d'oublier si *îte nw lantel 

Ou oublie aisément lei bulei des enfants, larsqullt 
rentrent dans leur devoir. 



ACTE IV, SCÈNE V. 19^ 



Ce>t une choM où tu m'oUige* par U ic 
et le respect où tu te nngeL 



Je vous promets , mon père, que, juaqueiMi tom- 
eau , je conienreru ikni mon cour l« loafMiir de 



Ah ! mon père , je De tdqs demuide plus rien , et 
^est m'aioir tuseï donné que de me doimer Hariane. 



J« dis, mon pb«, que je iui> trop content de TOW, 
et que je trouve toutes choies dini b bon^qiie tous 
■TBZ de m'iccoidn Mbtùuw. 

Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane P 

Voui , mon père. 



Au contraire, j';r snù porté plut i 
Quoi, pendard I derechef? 
Rica ne me peut changer. 
IdÎMe-moi faire, tr^tre! 
Faites tout ce qu'il toiu plaira. 
Je le délendi de me jamais voir. 
A la bonne heure. 



ACTE IV, SCÈNE V. 
Je t'abandonne. 
Absndonnez. 

Je le renosce pour mon fiJs. 
Soit. 

Je te déshérite. 
Tout ce que tous voudrez. 
Et je te donne ma aulédidion. 
Je n'ai que Mit de vos dons. 

SCÈNE VI. 
CLÉAHTE, LA FLÈCHE. 



iSo yA.VA.RE. 

Qd'j »4J1? 

Suiiei-inoi , Toiu dU^c ; I 

CommeotP 

1,1 rLicm 

Voici ïMre a&irE. 

QnaiP 

J'ai guigné aeà buit le jour. 

Qu'wt-ce que c'est? 

te tréiDT de voira père , que j'ai (tlnipé. 

Gommait as-tu fait ? 

Toiu iBurei tout. Sauvom-naui, je l'eDlBiida cr 



ACTE rv, SCÈNE TIL il 
SCÈNE VIL 

HARPAGON, criiDtiniokiirdiilgjontia. 



An Tolfur! an Ttdearl iTanaisiDl ai 
Justice, juste dell Je suis peiilu, je su» asussînj; 

on m'a coupé k goi^e, on m'a dérobé mou argent. 
Quipeul^ être ? Qu'est-il devenu P Où eit-il? Oi'i 
Ml cacbe-t-ilP Que ferai-je pour le trouverp Où 
courir P Où ne pas courir? West-il point là? N'est-jl 
point ici ? Qui «st-ce P Arrête. ( t iDi-mJii», h pm»» 
pulsbni.) Rends -moi mon argent, coquin... Ahl 
c'est moi... Mon esprit est troublé, et j'ignore oiije 
suis, qui je suis, et ce que je bis. Hélas! mon pauvre 
argent '■ mon pauvre argent '■ mon cher ainî ! on m'a 
privé de loi-, et, puisque lu m'es enlevé, j'ai perdu 
mon support, ma consolation, ma joie; tout est fini 
pour moi , et je n'ai plus que fsire su monde. Sans 
toi, ilm'eit impossible de vitre. C'en eit fait; je n'en 
puis plus, Je me meurs, je suis mort, je suis enlerré, 
n'y B-t-i1 personne qui veuille me reasusdier, en me 
rendant mon cher argent, ou en m'apprenautquil'a 



i3i L'ATA HE. 

prat Euh '. que dites-vous? Ce D'est penooDe. Il fau t , 
qui que ce soit qui ail fait le coup, qu'ivec beaucou|i 
de soin ou ail épié l'heure; elFon a choisi justement 
le temps que je parfois à mon tisitre de fils. Sortons. 
Je veux aller quérir la justice, et faire douner la 
question à loiite ma maison , à seriautes , à valets , à 
■ils, à Elle, et à tnoi aussi. Que de gens asseinbtéslje 
ne jeile mes regards sur penoiuie qui ne me donue 
des soupçons , et tout me semble mon volenr. Hé! de 
quoi «1-ce qu'où parle là P de celui qui m'a dcrobé? 
Quel bruit rait-on là-baut ? Est'ce mou voleur qui j 
est P De grâce , si l'on sait des nouvelles de mou vo- 
leur, je supplie que l'ou m'en dise. N'est-il poiul 
caché là parmi vous? Ils me regardent tous, et ae 
' mettent ■ lire. Tous verrez qu'ils uut part, sans 
doute, au vol que l'on m'a fait. AHons vite, des com- 
missaires , des archers, des prévAts , des jugo , des 
i;ènes , des potences et des bourreaux. Je veut (aire 
pendre tout le monde; et, si je ne rebtnive mon ar- 
gent , je me pendrai œoi-nièiDe après. 



ACTE V, SCÈNE I. 



ACTE CINQUIEME. 



SCÈNE I. 
HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 



LiAissu-voc faire , je sais mon métier, dieu merci. 
Ce n'est pas d'injourd'hui que je me mile de décou- 
Trir des vois ; et je Toudrois Hmir auUnt de sacs de 
mille francs que j'ai fait pendre de personne*. 

Toos les magislrais sont intcres^ à prendre cette 
aAire en maia ; et , si l'on ne me lait retrouTer mon 
argent, je demanderai justice de la justice. 

Il faut laire toutes les poursuites requises. Vous 

dites qu'il y «Toît dans celte casselle... 
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Dii miBl tcoi tùea compta 

Dix mille éciu ! 

Dix mille écos. 

Le ïol est considérable. 

Il n'y ■ point de supplice usez gnnd pour l'éuDr- 
mité de ce crime; et, s'il demeure impuni, les choses 
les plus sacrées ne sont plus eu silret£. 

En quelles espèces éloîl cette somme P 

En bons louis d'or et pblolej bien trébudiiutes. 

Qui soupçonnez-vous de ce vol? 

Tout le monde; et je veux qne tous irrétics pri- 
MOniers la ville et les fauboui^ 

n fàul, si TOUS m'en crojiei, n'effaroucber per- 
sonne , et tâcher doucement d'attraper quelques 



ACTE V, SCÈNE L lîS 

preuTM, iGn depr<M»IerapT«t,pM' langueur, an 
laùen qui loui ont tlé prit. 



HAHPAGOIT, UN COMMISSAIRE, 
■ ïtiam JACQUES. 



miIthi JiCQDEB, dmH ta fond du lUli», u h 

Je m'en tais retenir. Qu'on ma t'égorge tout k 
l'heure ; qu'on me lui bue griller les pieds ; qu'on me 
le mette ikos l'eau bouillante; et qu'on me le pimde 



Qui ? celui qui m'a dérobé P 

Je parle d'uu cochon de lail que votre 
me vient d'enïojer, et je veux » 



Il n'est pju question de cela , i 
qui il but parler d'antre chose. 



Ne Toui êpounntei point. Je ma h<niiBke i ne 
V01U point Kandalûer , el les choses iront dans l« 

douceur. 



est de Toirc wuper? 

.moucher ami, D« rien eieher à votre 



Ma Toi, moniieur, je montrerai tout ce que je su 
hire, et je TOUS traiterai (!>■ mieux qu'il me sert pas- 
Ce n'est pas là l'iSàire. 

Si je ne tous fais pas aussi bonne chère que je 
TDudrois, c'est ta faute de monsieur lotre intendant , 
qui m'a rogné les ailes avec les dseaui de ion éoo- 



Trailre ! il s'agit d'autre chose que de souper; et je 
ifeui que lu me dises des nouvelles de l'argent qu'on 



Ou vous a pris de l'argent P 
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Oui, coquin; et je m'en vais te faire pendre, ai lu 
ne me le rends. 

Moo dieu ! ne le maltraitei point. Je vois i sa raine 
qu'il est faonaSte homme, et que, sans se faire mettre 
ea prison , il vans déeouTrin ce que vous voulez sa- 
voir. Oui , mon ami , si vous nous confesseï la chose , 

il ne vous sera fait aucun mal , el vous serez récam- 
peiisé comme il faut par votre maître. On lui a pris 
aujourd'hui son argent , et il n'est pas que vous ue 
sachiez quelque nouietle de cette affaire. 

Voici justement ce qu'il me faut pour me venger 
de notre intendant. Depuis qu'il est entré céans, il est 
le favori; on n'écoute que ses conseils; et j'ai aussi 
itir le cieur les coups de bAton de tantôt. 

Laissez-le bire. Il se prépare à vous contenter; et 
je vous ai bien dit qu'il étoit honnête homme. 
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Oui. 

Lui, qni meparoitii fidèle? 

Lui-mime. Je croit que c'est lui qui niiu ■ déndw. 

£1 SUT quoi le crois-tu ? 

Sur quoi? 

Oui. 

Je le crois... surc« que je le crois. 

Mais il est nécessaire de dire les indices que vous 



L'as-tu vu roder autour du lieu où j'en 
argent ? 



it. Où étoil-il , votre aident ? 
Dan* k jardin. 
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Justement. Je t'ai vu rdder dans le jardb. Eldaus 
quoi est-ce que cet u^ent était ? 

Dans une cassette. 

ToilB l'aflure. Je lui ai tu une eauelte. 

it eti-elle bits? Je terrai 



it elle est faite P 



Elle est faite... Elle est faite comine i 
Cela B'mteud. Mail dé[ieigaBi-la u 



Ceit une grande cuwtte. 



Celle qu'on m'a volée est petite. 
Ué! oui, elle est petite, si on le vei 
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là ; mais je l'appelle grande pour ce qu'elle ci 



Et de quelle mutenr al-elle? 
De quelle couleur? 



Euh? 

N'eit-eUe pas roup P 

Nou, grise. 

Hé ! oui , gris-roiige , c'est ce que je TDuloia dira. 

Il n'y R poinl de doute, c'est elle assurénkent. Écri- 
rez sa dépaaition. Ciel ! à qui dé- 
le fier? il ne faut phis jurer de rien; et je 
-es cela, que je suis bommeà me voter moi- 
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Monsieur, le void qui revient Ne lui allez pai dire 
lu moins que c'est moi qui ai découvert cela. 



HARPAGON, UN COMMISSAIRE, VALÈRE, 
ttilTKB JACQUES. 



Approche, viens confesser raclion la plus i 
l'attentai le plus horrible qui jamaii ail été COI 



Que voiilex-vi 

Comnieut, traitre! tu ne rougis pas de Ion ciime? 

De quel crime voulez-vous donc parler? 

De qualcrimeje veiii parler, infâme? comme si tu 
Desavois pas ce que je veux dire! C'est en vain que 
tu prétendroïs de le déguiser : l'afliiire est décou- 
verte, et l'on vient de m'appreudre tout. Comment 
abuseraiosi de uia bouté, et s'introduire exprès chei 



141 L'AVARE. 

moi pour me trahir, pour nte jouerim loor de cette 

Hoiûieur, puisqu'on vous ■ découvert tout, je ne 
veux point chercher de déloiin, cl voui nier !■ 

Ohl oh! Korois-je deviné sans j pemer? 

CétoitmoD dessein de tous ea parler, et je Tou- 
la» ïlteudre pour cela des conjonctures fararailes ; 

pomt ficher, et de vouloir entendre mes nisons. 

El quelles bdles ruBOus peui-iu me donoer, vo- 
leur iu&meP 

Tti.iit>. 



18 mettra ]>oinl en colère. Quand 
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irei Duï , Tom varet que le mal n'est pu si 



Le nul n'est pu <i grand que je le fais! Quoi! mon 
sangr mes entrailles, pendard ! 

Votre SBQg, monsieur, n'est pu tombé dans de 
mauTuses mains. Je suis d'une conditioD à ne lui 
point faire de tort j et il d'j a rien en tout c«ei que 
Je ne puisse bien réparer. 

C'eetbiea mon intention, et que tu me reatiluei 
ce que tu m'u ravi. 



Votre honneur, monsieur, sera pli 



H n'est pas question d'honoeur U-dedani. Hais , 
dis-moi, qui t'a porté à celte action ? 



le le demandei-vaus ? 



n 



Bel amour 1 bd amour, ma foi! l'imour de me* 
louitd'ori - 

Non, moDiieur, M ne sont poial vos richesses qui 
m'ont tenlé, ce o'est pas cela qui m'a ébloui; et je 
proteste de ne prétendre rien i lous vos biens , pour- 
vu que vous melaisiiei celui que j'ai. 

Kon ferai, de par tous les diables ] je oe te le lais- 
serai pas. Hms Tojez qudle iosolcDce, de vouloir 
reteoir le vol qu'il m'a fait ! 

Appelez-vous cela un vol t 

Si je l'appelle un vol? un trésor comme cdu>-ll! 

Cest un trésor, il est vrai, et le plus précieux que 
vous ajei , sans doute ; mais ce ne sera pas le perdre 
que de me le laisser. Je vous le demande à genoui, 
ce trésor plein de charmes ; et , pour bien faire , il 
faut que vous me l'aceordiei. 



ACTE y, SCEKE III. 
le D'en ferai'rieu. Qu'est-ce à dire, ceU? 



[ou5 nom lommei promis udb foi mutuelle, et 
u &it senneat de ue nous point «baudouuer. 



Le>ermeiiteitadniirable,ellBproDieiseplaîuDle! 
Oui, nomnaiUMniimeseugagés d'être ruDàl'au- 



Jetooi eoemptcberaibieDije vouiaunre. 

TJtLÂM. 

Riea que U mort ue nous peut léparra'. 

Cest être bien endiablé aprèi mon Binent ! 

Je TOUS d déjà dit, maosieur, que ce n'était poiut 
l'intérêt qui m'avolt poussé s faire ce que j'si lut, 
MoDCŒurn'i point agi par les ressorts que vous pen- 
sez , et un motif plus noble m'a iuspirè cette résolu- 



t que c'est par chanté chrétienne qu'il 
a bien. Mais j'y donnerai boa ordre; 
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etia jiutice, pendanl efivDté, me Ta faire raûon de 

tout 

Tous en usorz comme roiu voudrez, et meTOÏU 
prit à souffrir toutes les violences qu'i] vous plain : 
mais je vous prie de croire au moins que, s'il y ■ 
du mid, ee n'est que moi qu'il en bat accmer, et 
que votre fille, en tout ced , n'est aucuDement coU' 

Je le crois bien, vraimenl : il seroit fiirt étrange 
que Dm fille eût trempé dans ce erime. Maisje veox. 
ravoir mon iSùn, et que tu me confesses eu quel 
endroit lu me l'as enlevée, 

VILÈII. 

HoiP je ne l'ai point enlevée; et die est encore 
chez vous. 

B.mFAOOH.ipm. 

O ma chère cassette I (hiu.) Elle n'est point soilie 

NoD.momieur. 

Ué! dis-moi donc un peu; lu n'y as point touché ? 
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Hoi , y toudier 1 Ali ! tous lui hites torl, an 
qu'à moi ; et c'eit d'une ardeur toute pure et 
tueuM que j'ai brûlé pour elle. 



raimeroii mieux mourir que de lui avoir fait pa- 
roitre aucune pensée uifeusnnte ; elle est trop sage et 
trop honnête pour cela. 

Ha canette trop hoonéte ! 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa tue; 
et rien de criminel n'a profané la passion que tes 
beaux ^ui m'oDt inspirée. 

Les beaux yeux de ma cusette! Il parie d'ell» 



Dame Claude, moosienr, sait la vérité de cette 
aventure; et elle vous peut reudre témoignage... 



te Hsl complice de l'aDTaire ?] 



Oui, moniieurr^e ti été témoia de Dotreen|a< 
gement ; et c'est après a<rair coimii rhoDnéteté île ma 1 
flamme, qu'elle m'a aidé à persuader votre fille de 
me doiiiier u foi , et receroir la mienue. 

Hé! est-ce que la peur de la justice le hit ei- 
traraguer P ( à Vil^.) Que dous brouilles - tu id de 

TAl,lKa. 

Je dis, monsieur, que j'ai eu toutes lei pdnes du 
moude i faire consentir sa pudeur k ce que vmiloit 



De votre fille ; et c'est seulement depuis hier qu'elle 
a pu se résoudre i nous signer mutuellement une 
' promesse de mariage. 



Oui , monsieur, comme de ma part je lui en ai si- 
fflé une. 



O ciel I autre disgrâce 1 
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ÉCTivet, monsieur, édÏTei. 

Koigrégemeut de mal ! Surcroit de désopoir I (u, 
nuamiuun.) AlioDS, iDoiuieur, fait!» te dà de votre 
charge, et dre^isei-lui-moi un procès comme hrrou 



imme mbomeur. 



Ce sont de) noms qui ne me Mal point dus; i 
quaad OD uun qiii je luii... 



HARPAGON, ÉLISE, MARUNE, VALÈRE , 
FHOSINE, Milrai JACQUES, UN COMMIS- 
SAIRE. 



Ab 1 fille acélérate I fîUe indigoe d'an père comme 
moi! C'eilainii que tu pratique* Ie«ieçoDS que jet'» 
donuiei 1 Tu le laùiei preudre d'amour pour ud vo- 
leur infâme, et tu lui engagea ta fiii uni mon eon- 
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senlemeat I Mais vans serez trompéi l'im et l'autre. 
(i tiiie.) Quatre bonnes murailles me répoodroDl du 
la conduite! (à Vaiin.] etunebunuepoteucemefera 
riisoQ de Ion auilace. 

Ce ne sera point voire passion qui jugera l'aflure; 



Ah! mon père, prenez des KDtimeiits un peu plus 
bumains, je vous prie, et n'allez point pousser lu 
choses dans tes dernicres violences du pouvoir pal«r- 
ncL Ne tous blasez point entraîner aux premien 
mouvements de votre passion; et donnez-vous le 
temps de considérer ce que voui voulez faire. Pre- 
nez la peine de mieux voir celui dont vous vous of- 
fensei. tl est tout autre qucvos jeux ne le jugent; et 
vous trouverez moins étrange que je me sois donnée 
i lui, lorsque vous saurez que sans lui voua ne m'au- 
riez plus il y along-tempi. Oui, uiod père, c'est lui 
qui me sauva de ce gwà péril que vous savez que 
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it i qui TOU» devez U vl 



cette fille àaau. 



Tout cela D'est rien; et il Taloit bien micui pour 
moi qu'il te laissât noyer , que de (aire ce qu'il a bit. 



Non, non; je ne veux rien enlendre; et il làut 
que la justice fasse son deioir. 

Tu me paieras met coups de bilan. 

ïBOsma, ip»rt. 
Voici un étrange embarras. 

SCÈNE V. 

ANSELME, HARPAGON, ËUSE, MARIANE, 
FROSnŒ, VALËBE, UN COMMISSAIRE, 
MÛT» JACQUES. 

Qo'est-ce , seigneur HarpagoD? je vuus voîi tnul 
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Ah < seigneur Anwlme , vous me Toyei le plus iit- 
fortuDC de lous les hommes , et voici bieu du trouble 
et du désordre BU coDtnt cjue voiu venez aire. On 
m'usasiïne àms le bien, on m'uussine dsiu l'boB- 
neur; etvoiU un tnitTe,ua scélérat qui a violé toa* 
les droits tes plus saiuts, qui s'est coulé diei moi, 
soiu le titre de domestique , pour me dérober nK» 
argent, et pour me submier ma Glle. 

Qui songe i votre argent, dont vous me faites on 



Oui, ils se sont dounérunà l'autre une promesse 
de mariage. Cet affront mus regarde , seigaeor An- 
selme; et c'est vous qai devez vous rendre partie 
contre lui, et faire toutes les poursuites de la jus- 
tice, pour TOUS venger de son insolence- 
Ce n'est pas mou dessein de me faire épouser par 
force , et de rien prétendre à un cceiir qui se seroit 
donné; mais pourioa intérêts, je suis prêt i lesem- 
brauer, ainsi que les miens propres. 

ToiUn 
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qui n'oablien tmd , i ce qu'il m'a dit , de U toDClioa 
de WD office, (m cmnÎHain , nontniil TtUn.} Char- 
gei-le OHnme il fout , 



Je ne vois pu quel crime on me peut faire de la 
panion que j'ai pour Tolre Elle , el le supplice où 
Touscrojci que je puiiseèlre condamué pour noire 
engagemeut , lorequ'ou saura ce que je luis. 

Je me moque de toui ce* coules; et le moiule au- 
jourd'hui n'eil plein que de ces larrons de nobleMC, 
que de cea impoiteun qui tirent avantage de lenr 
obacurilé , et s'habillent insolemment du pranier 
nom illustre qu'ils s'aiisent de prendre. 

Sachez que j'ai le cosur trop bon pour me parer 
de quelque chose qui ne soit point à moi, et que 
tout Naplei peut rendre téuioignage de ma naissance. 

Toutbeaul prenei garde a ce que vous allez dit«. 
Tous risquez ici plus que vans ne peusez ; et vous 
parlez deraut un honone ji qui tout Naples est connu, 
et qui peut aisément voir clair dans l'hisloire que 
vous fera. 



Je ne suis point haanne a rien craindre) et, >■ 
Tfaples TOUS est connu , tous savez qui éloit dou 
Thomas d'Alburci. 

Sans doule, je lésais; et peu de getu l'ont conoa 
mieux que moi. 

Je ne me soucie ni de don Thmnas, ni de don 

Martin. ( HArpAgna, TQjtat dn< «blLbâtlla tlIbOHn , c« 
■oeffleone.) 



Je «eux dire que c'est lui qui m'adonne le jour. 
Luiî 



Allej: , vous vous moquez. Clierchei quelque an- 
tre histoire qui vous puisse mieux réussir; et ne 

prétendez pas vous sauver sous cette imposture. 



K parler. Ce n'est point d 
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posture, et je n'aituice riea qu'il ne me soit ai 



Oui, je l'ose, et je suis prêt de souleoir celle vé- 
rité cantre qiii que ce aaît. 

L'autlace est mo^eilleuse I Apprmei , pour tous 
confondre , qu'il j a seize ans, pour le moins, quo 
l'bomcne dont vous uous parlez périt sur mer avec 
tes entants et sa femme , en voulant dérober leur vie 
aux cruelles persécutions qui ont accompagné les 
désordi'es de Naplea , et qui en Greut exiler plusieurs 
nobles familles. 



Oui, mais apprenez, pour ' 
que son &1b, Agé de sept ans, avec un domestique, 
lut sauvé de ce nati&agepar un vaisseau espagnol, et 
que ce fils sauvé est celui qui vous parle. Apprenez 
qne le capiuiue de ce vaisseau, louchédemafortune, 
prit amitié pour moi ; qu'il me Gt élever comme son 
propre fila; et qiia les armes furent mon emploi dès 
que je m'en trouvai capahle ; que j'ai su depuis peu 
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que man père d'cImI point mort , comme je fantû 
toujoim cru; que, pisaant ici pour l'aller chercher, 
une aientnre par le ciel coocelte me Gt voir la char- 
mante Éliie ; que celte vue me rendit esdave deiei 
beautèa, et que U nalence de mou amour et leiié- 
Tériléi de iod père me firent prendre la résolution 
de m'intioduire dans )on lo^ , et d'envoyer un autre 
à U quête de mes parenti. 

Mais quels témoignage* encore, autrea qne nw 
paroles, nous peuvent |aunrcr que ce ne lojt point 
une fable que vous ayez bàlie sur une v^té P 

Le capitaioe espagnol, un cachet de rubis qui 
éloil ■ mon père , un bracelet d'agate que ma mère 
m'avoit mis au bras, le vieux Pedro, ce donieitique 
qui se sauva avec moi du naufrage. 

Hétas I à vos parcdes je puis ici répondre , moi , 
que TOUS n'imposeï point ; et tout ce que vous dîto 
me fait connoïtre doireoient que voua êtes mon 
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Oui. MoD cxenr l'est ému dâilemoiiiaitqaeToui 
■*ez oaTCrt la bouche; et notre mère, que «oui alla 
raTÏr, m'a mille fbi> eutretenae des diigracea de notre 
bmille. Le ciel ne dous fit point ïubù périr dim ce 
triste naufrage.'mAÎail ne doiu lauva la ne que par 
la perte de noire liberté ; et ce farcnt des earsaîrei 
qui nom recueillirent, ma mère et moi, sur un dé- 
bris de notre iiiiseau. Après dii ans d'esclavage, 
une heureuse fortune nous rendit notre liberté , et 
nous retoumlmes dans Naples , où nous tmuïlmea 
tout notre bien veodu , uni ; pouvoir trouver des 
nouvelles de itoira père. Nous pasiAmei k GiiK» , 
où ma mère alla ramasser quelques matheureui restes 
d'une succession qu'on aïoit déchirée; et de lA, 
fuyant la barbare injustice de ses parents, die vint 
en CCI lieux, où elle n'a presque vécu que d'une 
vie languissante. 

O ciel, quels sont lestrailsde ta puissance! et que 

tu GÙS bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire 

des miracles! Emln^issez-moi , mes enfants , etmèlei 

tous deux vos transports à ceux de votre pèi«. 

VÀLiaa. 

Tons êtes Dstre père? 



C'eM voai que ma mère a tiol pleuré? 

Oui, ma fUk, oui, mon Gk,je suis don Thomas 
il'Alburd, que le cial garantit dei ondes avec tout 
l'aigeot qu'il portok, et qui , roua tjwnl tons crus 
morts, durant aeiie ina, «e préparoit, aprèi de 
longs Toyagei, à cherdid' dans rhjmeD d'une douce 
et sage penonne la consolation de quelque nou- 
velle famille. Le peu de sûreté que j'ai tu pour 
ma lie i retourner i Naples m'a fait j renoncer 
pour toujoun ; et , ajant au trouTer moyen d'j faire 
vendre c«qne j'avoii, je me suis habitué ici, où, 
sous le nom d'Anselme , j'ai voulu m'éioigner les 
riiagiùu de cet autre nom qui m'a causÈtanI de 



le vous prends à partie pour me payer dix mille 
19 qu'il m'a volés t 
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Qui vous dit cela? 
Maitre Jacques. 
Cesl toi qui le dis ? 



Oui, Voilà 
dépositiaD. 



Capable ou non capable , je ve 
genl. 



HARPAGON, AlfôELHE, ÉLISE, MARIAITE, 
CLÉAKTE, TALÈRE, FROSINE, UN COM- 
MISSAIRE, >*ini JACQUES, hà. FLÈCHE. 



Ne vous tourmenlez point , mon père , et n'scea- 
sez persoQDe. Tti découvert des nouvelles de Totre 
afiàire; et je viens ici pour vous dire que, si vous 
voulez vous résoudre à me laisser épouser Mariane, 
voire argent vous sera rendu. 

Où est-il P 

Ne vans en meltez point en peine. Il est eu liea 
dontje réponds, et tout ne dépend que demoi. Cest 
à vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; et 
vous pouvez choisir , ou de me donner Mariane , ou 
de perdre votre cassette. 



N'en a-t-on rien âlé? 



ACTE T, SCÈNE TI. >8i 

EJen du lost Voyez si c'ot voue doueio de uu- 
Krirei ce mariage, et de joindre votre comeiiteniEnt 
à cdui de M mère, qui lui taine laliberlé de faire 
nu cboii entre oou* deux. 



Bt que le ciel, (nantrut ViUn.) 
avec UD frère que vou> vajez/vieDt de me rendre 
un pire ( muniniit Anidne. ) dont «ouB avei à m't^ 



Leciel, met en&uti, ne me redoiiDe pointa Toiia 
pour être contlBire a los lœui. Seigaeiir Harpagon, 
vDui jugez bien que le choix d'une jeiine penonne 
tombera iur le fili {dulot que lur le père. Allont , 
ne TOUS faites pDbt dire ce qu'il u'etl point néceuaire 
d'entendre; et cDoienlei,uniiquemoi, à ce double 

Il Eaut, pour me donner conseil, que je voie ma 



X saine et eotiere. 



i«i L'AVARE. 

Je n'ai point d'argent 1 donner en nuuiagei met 



Hé bien! j'en ai pour eux ; que ceU ne vom in- 

Voui ohligerei - leoi i bire tons lea fhûi de ca 
deux mamgei ? 

Oui , je in'j oblige. ^ie»-vous laiisfait ? ■■ 



D'accord. Allrn» janir de l'alégreue que cet hen- 
reuijonr ddl» présente. 

Holà ! meuieurs, holii! Tout doucement, a'il TQW 
ptaîl. Qui nie paiera mes écriture! P 



MyoDs que faire de ïos 

lis je oeivétEndifiaFi, moi , lea aToir fititei 



iCTE T, SCÈSE TL. iBl 

Pour Tolre paiemenl, voilà on homme que fi voui 
draine k pendre. 

Hélas ! comment faut-il donc faire ? On me donne 
iea coups de biton pour dire vrai , et on me veut 
pendre pour mentir. 

Seignenr Harpagon il faut lui pardonner celle 

Vous paierez donc le commissaire ? 

Soit. Allons vile faire part de notre Joie à votre 



MONSIEUR 
POURCEAUGNAC, 

COHÉDIE-BALLET 

BK TK0I3 ACTES. 
1669. 



ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

McmnicR M POURCEAUGNAC. 

ORONTE. 

JOLIE, Elle d'Oronte. 
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■M ACTEURS. 

DiDI MlInU A lUBUB. 

Dim FiGU dansuiti. 
Diux Sumlu dansanls. 

DkdX KiDICIIIl fiBOTUQDU. 

MiTiuiHi duuanb. 
Dim AïocATi duntanta. 

DeDI FBOCDBEDtl daDMOlb. 

DiBX uKoiniï dausanta. 



Chokdh m muqiiu cluntBnts. 
Sïuvtou danunts. 
BiiciTiHi dansinlt. 



MONSIEUR 

DB 

POURCEAUGNAC. 

ACTE PREMIER. 



ÉRASTE; UNE MDSICIENNE, DEUX 
MUSICIENS, cbuitDbi t 



Onivtz Ua ordnaqaejevoiuai donnéa pourli sé- 
réoade. Pour moi , je me retJK , et ne veux point pa- 
idtMki. 



17» MONSIEUR DE POURCEiUGNAC. 



UNE HUSIOEimB, DEUX MUSICIENS, cb». 



CeUB HcéDade «it compow àm 



EDWan pjir te caprice de lei 



RépaDds, charmante Duit , répaiids sur tous les jeai 

De tes pavoU la douce violence. 

Et De laisse veiller en ces aimables lieux 

Que les coeurs que l^tnour soumet à su pi 

Tes ombres et ton silence. 

Plus beaux, que le plus beau jour , 

Ofirenl de duux momeats à soupirer d'am 

Qae soupirer d^mour 
Est une douce chose , 
Quand rien à nas vœux, ue s'oppose t 
A d'ainwbles penchants notre cteur nous i 



.ACTE I, SCÈNE IL 171 

Mail on a do tyrani à qui l'an doit le jour. 
Qsc MHipiTcr d'amour 
Eil une douce chose, 
Quuid ricD k DOS tceiu ne a'oppote ! 

Tout ce qu'à nos ncui on oppoie 
Contre UD pubil amour ne gagne jamais rien : 
I El poiu- «aincre toute cboie 

Il ne but que l'aimcr bien. 

Aimooi-uous donc cTune ardeur élanelle; 
Lei rigueurs d« parants, la cnutralnte cruelle, 
L'itsenca , Isa tr&vaui , la fortune rebelle, 
Ne font que redoubler une amitié Gdèle. 
Aimom-nous donc d'une ardeur étemelle ; 
Quand deiu.cceur« s'aiment bien , 
Tout le reste n'est rien. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Dvw* 4a 4au mtHïïv k iVKT- 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 



i;a HOK8IEIIR DE POITBCEAUGNAa 

TROISIÈBIE EI4TBÉË DE BALLET. 

Qubv CDFwnx deipflctielH, qat ont prii qiifrelle pandoBt 
ladlIlH da deuc pjigc», duitonl m k baltuit l'apc» à 11 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Dvu Smtia KpimBl 1«i qnitn combituntt , M , aptèi li* 

SCÈNE IlL 
JULIE, ÉRASTB, NÉRIITE. 

Mon dieu! énate, gardiuH (fMre lurpris. Je tTMi- 
ble qu'on ne noua toîe ensemble ; et tont leToit pc(- 
du , après la défense que l'on m'a laite. 

Je regarde de to(ucdtè9,etje n'apei^ois rien. 

ini,IE, IRgri». 

Aie anui l'œil au guet, néine; et prcndt bien 
garde qu'il ne nome ptnanae. 

niwIXX, H ntirant dtnf II fbnd du lliààtn. 

Keposez-voui sur moi, et d 
voDi avei à vom dire. 



ACTE I, SCÈNE m. 153 

Avei-woi iaigiité pour botre aSaire quelque 
cboM de finorable } et cn>jez-voii> , Énsie , pouvoir 
venir à bout de détoumer ce ficheui mariage que 

Au muins j traTailltiiu-iioiu fortement ; et déjà 
DODiavoi)) pr^«ré un bon nombre de batterin pour 
~ ueiu ridicule. 



Par nu foi . voilà votre père. 

Ahl (épwons-iiousvite. 

.N<Ni)POn,naa, ne bougei;jem'ét[Ha trompée. 

Hondieul Nérii)e,que tu tt *olte de noua donner 
de va frayeurs ! 

Oui , belle J ulie , DDui avoni dreué pour ceU quan- 
tité de nwcbiuei; et noua ne feignom point démettre 



donnée. Ne nom demandez point tout le> reisorta 
que nom ièron* jouer; voua en aurei le dîvertiue- 
ment; et, comme anx eomédiei, ileit bon de voua 



f]i MONSIEUR DE POURCEAUONACL 
Uiuer le pUisir de U surprise, el de De vaas «tartir 
poiot de toul ce qa'on tnnsfer* voir ; c'est aati de 
Toui dire que nous bvods en main diver* iintagèiiMB 
toul prtti à produire dans l'ocnsioD , et que l'ingé- 
nietue Nérine et l'adroit Sbrigtnientrqtraniwnt l'af- 

Apurement. Votre père te moque-t-il , de Touloir 
voui aoger de son aiocil de Limoges , moniiour de 
Pourceaugoac , qull n'a lu de ta vie , el qui liait 
par le coche TOUS enlever i notre'Lai4>e?Faut4lque 
trais ou quatre mille écui de plus, sur la parole de 
votre onde, lui lassGDt rejeter un ananl qui touj 
agrée? et une personne comme vous est-elle &ite 
pour an Limosin f S'il a envie de se mnier , que ne 
pread'il une Limoaine, et ne laiue-t-il en repos In 
chrétiens? Le seul oara de monsieur de PonrcMui- 
gnac m'a mis dans une colère effroyable. J'euage 
de monsieur de Fourceaugnt^ Quand il n'y auroit 
qne ce nom-là , monsieur de PouKeai^DM, j'y hnUt- 

•ères point madame de 
cela se peul-il souffiirp Kon, Ponrceangnsc est a: 
choie que je ne saurais supports; et nous lui jou 
raos tant de pièces, nous Uii (croni tant de làA 



ACTE I, SCÈNE Iir. .75 

H k Linuiges moa- 



SCÈNE IV. 
J^LIE, t.Rà.STZ. SB&IGANI, NÉSIHE. 



Moniienr, ïotre hgmiDe »mve. Je Tsi vu à trois 
lieues d'ici , où acoucbélecoche;et, dam la cuiiine, 
OLi il est docendu poar déjeâno', je l'ai étudié une 
bonne grosae detni-heare, et je le Mis déjà par citur. 
Pour sa figure, je neveux point Toni en parler; vous 
verrez de (juel air la oatiire l'a dessillée, et si l'ajua- 
tement qui l'accompagne j répond comme il but ; 
ouia, pour son eipnt,je vous avalis par avaDce qu'il 
est des plus épais qui >e buent; que noua irouvana 
en lui une matière lout-i-Ut disposée pour ce que 
nous voalona,et qu'il est hommeenSn kdwiner dliM 
lotis les putneaai qu'on lui présentera. 

IJOHi di».lu ■ïrji ? 



136 HonaiEini de pomcsAUGNAc. 



Madame, raiU im iUtutre. Votre «fiire ne pon- 
nùt £trc mile CD de meilleure* maini , et c'a! le lierai 
de notre siècle pour les e^oiti dont il l'agit; nn 
homme qui, vingt foii en u TÏe, pourserrir Ml amii, 
a (teérnuemoit affinaté lea galères; qui, au pirîl 
de ses bm et de ses épaules , sait mettre nobteoMlil 
i fin lea aienturea les plus difficiles, et qui, tel que 
TOUS le voyez , est eiilé de ion pays pour je ne sais 
qniràieu d'actioiis lumanbles qu'il a gé|ià«iuement 
entreprises. 

Je suis confus des kmangea dont mus mlionom : 
(d je pourroii vous ta donn» arec plus de justice sur 
les mcrreiltei de votre vie, et piincipalement sur U 
gloire que vous acquîtes, lorsqu'avec tant d'iioont- 
' teté vous pipttes au jeu, pour doute mille écns, ce 
jeune seigneur étiaager que l'on mena chez vous ;kat- 
que voDi Cites (galamment ce hax contrat qui ruina 
toute une famille ; lorsqu'avec tant de gnuideur d'ame 
vous aûtei nier le dépôt qu'on vous avoit cau&é, et 
que si gcnéreusemeDt on vous vit prêter votre té- 
moignage a faire pendre cei deux personnes qui ne 
ravoienl pas mtntà. 



ACTE I, SCÈNE IT. 177 

C« umtpetitrs bagatdlei qui De vnlent pu- qu'au 
en parie; et tos ^t^ra ma feiH rougir. 

Je lem biea ^rgner votre modeilie) laiSMX» 
cda: et, pour Eommeoeer notre aOaire, alloni tile 
joindre notre prorincial, tandli que de totie cAlé 
TOUS nous tiendrez prêta an beuin 1e> BUtl«) acteurs 
de la comédie. 

iBt-STK. 

Au moini, madame, soureiiez^oui de Totre rtle;' 
et, pour jnieui couTrir notre jeu, feignez, comme 
on V0U9 a dit , d'être la plus contente du moude des 
résolutions de voire père. 

S'il ne tient qu'à cela , les choses iront à merveille. 

Mais, belle Julie , si toute» nos mochiaes veuoient 
à ne pas réussir ? 

Jedédareraii mon père mes véritables sentiments. 

Et li, cmlre vos sentimenls, il s'obslinoît à sou 



178 HOIÏSIEUE DE PODBCE&UGNAC 
Jelem 



Miùsi, malgré uwt ceU, il Toulmtnxu forcera 
X marûge? 



Qile voaki-yoM que je <rani diie t 
Ce que je veux qoe loui me diôei ! 



Ce qu'on dit qand on «ime tû 



Que rien ne pourn tdiu coDUiindre; et que, 
malgré toui le> (fiorti d'un pèse, voui me pnimeilei 
à' tue à mgi. 

Mon dieu I Érute , coDtentei-ioui deoeque je fiii 
Buintenanl ; et n'allei point Itnter lur l'aTeoir k> 
léiolutioiu de non cceur ; ne fati^ei point mim de- 
voir par les propoiitiani d'une UdieuK extrémîlé 
dont peul-ilre n'auroni-Dons pa> besoiD; et, l'il ; 



ACTE 1, SCÈHB IT. 17g 

ftut Tenir, (otiflrei an dmûiu qoe j^ loii eutraliiée 
par U suite dea choMs. 



SCÈNE V. 
DX POURCEAUGNAC, SBBlGAni. 



HÉ bienPqaoj?Qu'est-cePQa';a-I-il?AndlanlTe 
sait la lolle ville, et les sottes gens qui y sont I Ne 
potnoir faire un pu, sans trouver des nigauds qui 
vont regardrait et se mettent 1 rire ! Ht t meisieur* 
tes badauds , faites tos afiires , et laiaseï passer tes 
personnes sans leur rire au nei. Je me donne au 
diaUe, si jene baille un coup de poing au premier 
qne je Terrai rire. 



i8o HONSIEDH. DE POURCEA.UGNAC. 

Qu'eiMe que c'ol, meisieunP Que veut dire cda? 
A^uî eaavei-vouaPFaul-il se muquer ainsi des boa- 
Détei Étrangen qui arriveut ici ? 

Toilàiulu>innwraiH)Dnable,celui-lL 

Quel procédé ta le vdtre '. et qu'aTei-Tom 1 lire ? 

Fort bien. 

HoDikair a-t-il qnelqae choie de ridicule en loi ? 

Oui? 

Eit-ilM]1r«ini!Dlquele«aut!a? . 

Suit-je toitu ou bossu ? 

Apprenez à cunqoitre les gew. 

Cest bien dit. 



ACTE I, 


SCÈNE T. <lt 


FenoDne de conditiot) 


toiwi. 




Homme d'esprit 
Quiaéludiéeadroil. 




n TOUS fait trop d'haï 
Tille. 


imeur de Tenir dans Tolr« 


. Sam doute. 


Pon»rïiV6>»c. 


HoDsieur n'est point II 


ine penoane à bire rire. 


voxiTiUK DE rouKCit^uoaAO, kSbrlgial. 

Je HÛ fiché, monsieur, de' «air manu de la 
pudou pour l> ville. 



ili HONSŒDR DE POUHCUnGNAC 
Je niii votre aerriteur. 



liHiqne toui tv«x d^edné; etlagraceivecUqudle 
TOUS numglei «atre pain m'a bit naitre d'abord de 
l'amitié pour toiu : et conuna je taii que tihu n'£ce« 
jamuiveon encepayi.etquBToiuj'élet toutneuf, 
je mil bien aise de tdoi aTur trouai pour tous of- 
Crir mon lerTice 1 cellearnTée,et tous aidera vous 
conduire pumice peuple, qui n'a pas, parfois, pour 
les honnitc* geoi , toute la considératioD qu'il tta- 

C'est trop d« pace que Ton* me bites. 

Je voua l'ai déjà dit ; du moment que je vous ai 
ni , je me suis senti pour tous de l'inclinatioii. 

Je voua suis obligé. 

Votre plijsionaniie n'a plu. 

Ce m'eit beaucoup d'hotmenr. 



ACTE 1, SCÈNE T. 



J^ mi vu quelque cboMd'hoonéle. 
Je niii votre lervileur. 



Degi 

Ahlabl 

Dedoui. 

Abtatil 

Ablahl 
De franc 
Ahlih! 
Et de cordial. 



i8i MONSIEUR DE POURCE&UGNA.C 

AhlRhi 

Je TOui uuire que je suis loui k »oiu. 

Je TOUS ai beaucoup d'obUgatioD. 

C'est du fond du cœur que je parle. 

JeLecroi!. 

Si j'ivois rhonneur d'être conau de vom , vont 
uuriei que je suis un hoiDioe tout'è-ftit uncère. 

Je n'en doute point. 

Ennemi de la fourberie. 

J'en luis persuadé. 

El qui n'ett pai capable de déguiier ses sentiments. 

Tous regardai mon habit, qui n'est pas fait comme 



ACTE I, SCÈNE V. ig5 

les antm 1 mail je Bub originaire de Niplei , à votre 
senice, et j'aiToalucoiuerveruDpeuet la HMnière 
de l'habiller, et b dncérité de nuD paya. 

Cesl fort bien fait. Pour moi, j'ai touIu menicllre 
B la diDde de la cour pour la campagne. 



C'est ce qiie m'a dit mon taillear. L'habit eit pro- 
pre et riche , et il fer* da bruit ici 

Saut doute. N'irci^oaa pai au Louvre P 

Jl budra bien aller faire ma cour. . 

Je le crois. 

Atei-nius arrêté aa logis t 

NoB , j'alloia eu diercher un. 



■SS HOirSIEUR DE POURCRAUCHAC 



Je Mni bioi um d'être une tmh po«r mU , et je 
mudoù tout ce p«j»«i. 



Ahl qu'eit-ceàP Que mu^t Quelle 1 
reooontoe ) HoBnenr de PouMctogoM ! Que je mil 
nvi de ma» voir! Commentl il KniUe que todi 

aya peine à m 



Ji Totre serviteur. 



Eit-il ptuùble que dnq ou lii t 
de votre niéaKHre, et que toui ni 
le meîllearaaû de toute la Gtmille dei Pouiccangnacil 



ACTE 1, SCiHE \I. 1S7 



U u'f » fti no Poaroungiuc à Liowgea que je ne 
GonDoûie , depuis le plat graud jusqu'au plui petit ; 
je ne fréqnealoii qu'eu duuleteoipi que J'y cloii, 
et j'avMS l'hooneur de voni voir presque totii les 

Cmt moi qui l'ai reçu , momieur. 

Toui ne Toui remettez point maa viiage i 

Si faîL ( à ^irigMiiiO Je ne le comiuii poinL 

Toui De TOUS reuouTenei pas que j'ai eu le boO' 
beur de boire iTec vou>, je ne uii combien de 
foiiP 



Eicuaei-moi. ( t SMpn.} Je ne uii ce que c'est. 

Comneat appelet-vous ce tiailenr de Limoges, qui 
bit H boHw chère f 

Petii-Jaan? 

iBÀSIE. 

Le Tulà. Nous allions le plu 



iSS MONSEDH DE POOBCRAUffllfAa 

chez lui noua réjouir. CCnameM «9l-«e que tous nom- 

mGz à Limoges ce lieu où l'on se promène? 

Le Cimetiùï dei Arèoea f 

JustemeDL C'est où je pisuia de li dooces henret 
à jouir de votre agréable conTereation. Taiu ne vous 
remettez paj tout cela ? 

Excusez-moi, je me le remets, (k Sbrigaol.) Diable 
emportesi je m'en sDuvteusI 

aaaiGïiri, bu, k msnumr it Pouihu^ic. 
Ilf B cent cboiea comme cdi qui passent de la tile. 



ToiU un homme ^ tous aime fbrL 

DiTe*-mai un peu dei nonielles de toute la plreité. 
Comment se porte monsieur Toire... li,.. qui al n 
konnèle bomme? 



Mon frère le consul ? 



ACTE 1, SCÈNE TI. i»g 

D le porte le mieux du moude. 
Certes, 

Mon cousin l'aisesseurP 

Jualemeit. 

Toujours gai et giillard. 

Ma foi, j'en ai beaucou[ 
onde?Le.~ 

Je n'ai point d'oncle. 

Tous aviez pourtant en ce teiups-là._ 

Non : rien qu'une tâate. 

Ceat ce quejevoulnia dire, madame votre taule. 
Comment se porte- t-eile ? 



,go HOÏtSŒIJR DE POURCE&UGNAC 
HéUi I U pauvre tèminel Elle ètoit û bonne per- 



Ttoiu êMon» auui mon nerea li 
penaé rnoorir de la petite vérole. 



Quel dommage ^'aurait et 



liil Va grand gtrçon bien 



Fm des plu» grands- 
Non , mais de taille bien priie. 



ACTE I, SCÈNE VI. 



Chanoiiie del'^liw de». Comment l'appelei-Toiu? 

De SuDt-Étieiiii& 

Le Toili ; je ne connoit «ntie. 

«OHIIIDB DI FODBCIlUaSAC, i Shjful. 

Il dit tonte U parenté. 

a voiu connoit plui i{ne toui ne eroyei. 

A ce que je Tois , voni avei demeuré long ' temps 
d«ns notre ville ? 

Deni ua entien. 

Tou] étiez donc là quand mon MUiin l'élu fil tenir 
son enfont à monsieur notre gauvcmenr? 

Vraiment, oui ; j'jr foi convié des premiers. 

Cehfutgdant. 

TrèsgaUnt. 



193 MOnSmUB. DE POUaCEAUGfTAC. 
Cétoil na repu bica trouui. 



Tous ïltea donc aussi h qunelle que j'ens btcc « 
gentilhomme pérîgordin? 



Publea ! il mwvi. à qui piirler. 

Ah!ahl 

Il me donna un soufflet ; mais je hii dis là«n hui 



rate, je ne prétends psMjue tous 
lutre logis que le mien- 



Tous moquei-vousP Je ne souOrirai point du (s 
que mou meilt«ur amt nul autre part que dans i 



ACTE I, SCÈNE TI. 



Non. Le diable m'etnporlel toiu logera chez moi. 

Puisqu'il Ik «eut obstinémeut , je voiii corneille 
d'accepter l'ofire. 

Où loiil io> bardes P 

Je leiai laiuées >iec moii valet où je luii descendu. 

il A su. 
Enva JODS ki quérir par quelqu'un. 

NoD. JeluiaidéTendu de bnuger.à moins que j'y 
fiiue moi-méioe, de peur de quelque fourberie. 

Ceit prudemmeat at îsé. 

Cepap-ii estunpeuiujetàcaalioii. 

On Toil lo gens d'espril en tout. 



ig4 HONSIEUIL DE POURCEAUGNAC 



Oui. JcMni bien aûededanDcr quelques ordrei, 
el voua D'avei qu'à revenir à cette maiioii-U. 

Noui lomnies à vous tout « l'heure. 

ÉftASTli â mouiear d« Panrcvn^iiu. 
Je voui attends «vec impatience. 
aovBiiUK Di rouBciiDantc, t Sbrigini. 
Voilà une connoisuoce où je ne m'atleDdoii poiaL 

Il a la nuoe d'être honnête homme. 

Ma foi , momieut de Pourceaugnac , nom vous en 
donnerons de toute* les façons : les choses sont pi«- 
jiaréei, et je n'ai qu'à frapper. Holà ï 

SCÈNE VII. 
UM APOTHICAIKE, ÉRASTE. 



, monsieur, que vous èles le mèilecin à qui 
lu parler de ma part ? 



ACTE I, SCÈNE TII. 19S 

Noo.moiiùeur.ce n'est pas nioi qui sui* )b méde- 
cin; à moi n'appartient pu cet honiKtnr; et je ne 
suis qu'apnUiicaire, spothicaire indigne, pour toui 



le mèdedu at-il à la maison ? 

Oui. Il est là enibairassé k expédier quelques mt- 
ladea, et je tais lui dire que tous êtes ici. 

Non, ne bougez; j'alleudraî qu'il ait fait. C'est 
pour lia mettra entre les mains certain parent que 
nous avuni, dont on Ini a parlé , et qui se trouve 
allaquéde quelque folie que nousseriaosbieu aiseï 
<]u'il pût guérir avant que de le marier. 

Jetais ce que c'est, je sais ce que c'est, 'et j'élois 
avec lui quand od lui a parlé de cette aflaire. Ma foi, 
ma foi , vous ne pouviez pas vous adresser à un mé- 
decin plus habile. C'est uu homme qui sait la méde- 
eineà foud, commejesaisma crulide par Dieu, et 
qui, quand ou devrait crever, ne démordrait pal 
d'un iola des règles des andens. Oui, il suit tou- 
jours le grand chemin, le grand cliemin.el ne va point 
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chercher midi à quilone heuro ; cl, poartout l'or 
du monde, il ne «oudroit pas aToir guéri uue per- 
sonne aiec d'autres remèdes que ceux que la facuhé 
permet 

Il fail fort bien. Un malade ne dnil puÎDt Touloir 
guérir, que b faculté n'y consente. 

Ce n'est pas parceque noua sommes grands amii 
que j'en paiie: mais il j a plaisir, il y a plaisir d'AM 
■OD malade ; et j'aimerois mieux mourir de ses re- 
mèdes, que de guérir de ceux d'un autre; car, quoi 
qu'il puisse wriver, on est assuré que les ehoses sont 
toujours dans l'ardre, et, quand on meurt sous U 
conduite , vos bériliers n'ont rien a tous reprochrr. 

C'nt une grande consolation pour un défiint ! 

Assurément. On est bien aise au moins d'être mori 
méthodiquement. Au reste , it n'est pas de ces nté' 
decius qui marchandent les maladies: c'est un homma 
fiipédltif, eipéditif, qui aime à dépécher ses tsa- 
lades;et quand on a à mourir, cela se fait arec lui le 
plus vite du mande. 



ACTE I, SCÈNE TH. 



Celi est mi. A quoi bon tant barguigner, et tant 
louroer autour du pot? Il faut savoir lilemeat te 
«ourt ou le long d'une maladie. 

Toilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait 
HiDUneur de conduire la niaZadie, qui sont morts ea 
moins de quatre jours , et qui , entre les mains d'un 
outra, auroient langui plus de trais mois. 

II est bon d'avoir des amis comme cela. 

Sans doute. 11 ne me reste plus que deux enbnti 
dont il prend soin comme des siens ; il les tiaile et 
gouverne à sa fantaisie , sans que je me mile de rien ; 
et le plus souvent , quand je reviens de la ville, je 
■ois tout étonné que je les trouve saignés ou purgés 
par «m ordre. 

Toilà des soins fort obligeants. 



igB MONSmOR DE PODRCE4UGITAC 
Le voici , le voici , le Toid qui neut. 



ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, UN APOTHI- 
CAIRE, UM PAYSAN, UNE PAYSANNE. 



Moniieur, il D'en peut plus; et il dit qu'il k 
dam la l£le les plus graudes douleurs du monde. 

Le malade eit un sot ; d'aulaut plus que , dam 
maladie dont il esl attaqué, ce n'est pas la télé, sel 
Galien,maiilaiale,qui1ui doit faire mal 



ur, il a toojouTs avec 
cela son coiui de veulre depuis sii mois. 

Ron, c'est signe que le dedaoi se dc^ige. Je l'ind 
visiter dam deui ou trois joun: maii s'il mouroil 
avant ce temps - li , ne manquez pas de m'en dooDer 
«Tis;caT il n'est pas de la civilité qu'uD médecin viaiie 



ACTE I, SCÈNE TIII. 



Mon père,nH>iiiicur, e>1 lonjaun milade de pliu 



Cen'eslpu nu faule. Je lui donne des remèiies; 
que ne guérit-il ? Cambien a-t-il été saigné de foi$? 



C'est ligue que U maladie n'est pai dam le sang. 
Nous le ferons puiser KDlaat défais, pourvoir si 
elleu'esl poi danslei hameiirs; et, ai rien ne Doui 



aoo MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 



iatlTI, ta rnUrtla. 

Cest moi , monsieiir , qiiî •oui ai cniojé parier, 
ces jours passés, pour uD parent un peu troublé d'es- 
prit, que je veux tous donner ehei tous , afin (te le 
guérir avec plus de commodilé, et qu'il sait tu de 
moins de monde. 

Oui, monsieiirij'ai déjà disposé tout, et promets 
d'en avoir toiu les soins imaginables. 



le consulter sa maladie. 



Il toul-à-fait heureuse , et j'ai iei 

e lequel je serai bien aise 



ACTE I, SCÈNE X. 



MoKsiEDii DE POIIRCEAUGNAC, ÉRASTE, PRE- 
MIER MÉDECIIT, ON APOTHJCAmE. 



Une petite affaire m'eslfuirenue, qui m'obligea 
Toua quitter; (moninntlfl médecin.) tnaia Yoilà une 
persoime entre les mains de qui je vous Isùse, i]ui 
aura soin pour moi detaits trai ter dn mieux qu'il lui 

Le devoir de ma proftsiiou m'y oblige ; et c'est 
auei que vous me cfaargiez de ce soin. 

C'est son inaitre' d'hôtel; elilftut que ce soit nn 
homme de qiialilé. 

Oui , je TOUS assure que je traiterai monsieur mé- 
thodiquement, et dans foules l« régularités de noire 



loï MONSIEtIR DE POTIRCEATIGKAC- 

MoDdieulilnemehutpoiniUDtde cérémoDies; 
et je ne TÎenl pas ici pour iueommoder. 

Un tel emploi ne me douae que de U joie. 

Voilà toujours >ii piitolo d'atance, ta ntteudant 

ce que j'ai promis. 

Non, l'il TOUS plïil, je n'entends pu que vous fàs- 
liez de dépense , et que tous enrayiez rien acheter 



Mon dieu ! laisiei faire. Ce n'est pas ponr ce que 
vouspeosei. 

Je vous demande de ne me Irniler qu'en ami. 

C'est ce que je veui taire, (b». m uédRiii. j Je 
vous recommande sur-tout de ne le point laisser sor- 
tir de vos mains; car , parCob , il vent s'édi^per. 

Ne TOUS meiiei pas en peine. 

Je vous prie de m'eicoser de l'incivilité que je 



ACTE I, SÔÈNE X. 3. 

Tous Toni moqua , et c'at trop de gnte q«e m 



MoiruniB m POI/BCEAUGNAC , PREHIES H£- 
DEON, SECOND MÉDECIN, UN APOTHI- 
CÂIKE. 



Ce m'est beaucoup d'hoDueur, monsieur, d'être 
choisi pour vous rendre serricp. 



Je suis Totre serviteur. 



MONSŒUK DE POURCEAUGNAC. 



Voilà, pour u. 


jeune hoauDe 




bienlugubns. 












Alloba, monsle 


uripreneivcur 


e place , monsieu 
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euln ou deiu.} 
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B*C,.-u»T«>t. 


Voire très humble valel. ( l« i. 


^ n»d«i» lui p» 


niDtchHdaDaoïui 


" P"" '-^ "*" 1 


pMa..)Que VMi 


dira cela? 






PK 


aiRR MiDI 


IH. 




en.momieurP 










Oui.etboiieoc 


ore mieux. 





Tant pis. Celle grapde appétitiim du froid et de 

l'humide est une indication data cbaleur et séàte- 
reste qui esl au-dedaus. Dormez-vous fort? 

Oui, quand j'ai bien soupe. 



ACTE I, SCÈNE XL aol 

De quelle Dalure wnt-ils ? 

De la nalure des songes. Quelle diable de couver- 
ution est-ce là ? 

Toa déjectioDS , commeol sont-elle> ? 

Ha foi, je De rampreadi ricD li toutes ces ques- 
tion*; el je veux plulAl boire un coup. 

Ud pea de patience. Hoas altnns raisoiuier sur 
Totre iflaire devaut vous ; et nous le feroni en fraii- 
^j, pour être plus intelligibles. 



Comme sinsiwit qu'on ne puisse guérir une ma- 
ladie qu'on ne la connoïsse parfailemeot , et qu'on 
ne U puisse pariaitemeut connoitre saui en bien éta- 
blir l'idée particulière et la vérilable espèce par sa 
ligues diagnostiques et prognostiquei , vous me per- 
nMlrez , monsieur notre aucien , d'entrer en consi- 
dération de la maladie dont il s'agit, avant que de 
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toucher à U thérapeutique , et au remèdes qu'il 
DDiu Goniieudra faire pour la parbite curation dl- 
celle. Je dit donc, miHuieur, avec voire permissioD, 
quB uotre nulade, ici présent, est malheureuseiDeat 
■ttaijué , aflécté, possédé, traiaillé de celle sorte de 
folie que doui nauimau fort bien mâuicolie hjpO' 
coodriaque ; espèce de folie très (Icheiue , et <]ui ne 
deiDande pas moins qu'un Esculipe comme voua, 
consommé dans notre art; vous, di^je, qui avez 
blaucbi , comme on dit , soui le harnais , et auqutd 
il en B tant passé par les maini , de toutes tes laçons. 
Je l'appelle mélancolie hypocondriaque , pour la dis- 
tinguer des deux autres ; car le célèbre Galien établit 
doctement, à son ordinaire, trois espèces de cette 
maladie que nous aommous mélancolie , ainsi appe- 
lée non'seulement par les Latins , mais encore par 
les Grées; ce qui est bieu à remarquer pour notre 
afiiùi«:la première, qui vient du propre vice du 
cerveau ; la secoude , qui vient de tout le sang fait 
et rendu atrabilaire; ta Iroiiième , appelée hypocon- 
driaque , qui est la udlre , laquelle procède du vice 
de quelque [taiiie du bas-ventre, el de la région in- 
férieure , mai: particiitièremenl de ta rate , dont la 
chaleur et l'inflammation porte au cerveau de no- 
tre malade beaucoup de fuligmes éjwiisiea et cr*ss«t 



ACTE I, SCÈNE XI. «07 

dout U Tapeur noire et maligm cuue dépnnlian 
aux koctioiu de U faculté priuce&se , el fait la mala- 
die ilaDt , par notre raisauaement , il nt manifeale- 
mentalleint et coavamcu. Qu'ainsi ne aoil: pour 
diagnostique inointeslable de ce que je dis, vous n'a- 
'veiqu'à cooaîdèrer ce grand sérieux que TOiuvajei, 
celte tristesse Bccompagnée de crainte et de dé- 
fiance, signes pathognomaniquet et Individuels de 
cette maladie, si bien marquée chez le divin vieillard 
Uippocrate; cette physionomie, eei yeux rougeaet 
hagards, cette grande barbe, cette babitude dit 
corps , menue , grêle , noire, et velue; lesquels signe» 
le dénotent très affecté de cette maladie , procédante 
du vice des hypocondres ; laquelle maladie, par 
lapa de temps naturalisée, eavieillie, habituée, et 
ayant pris droit de bourgeoisie chez lui, pourroit 
bieu d^[éaérer ou en manie , ou en phthisie , ou en 
apoplexie , ou même en fine frénésie et fureur. Tout 
ceci supposé, puisqu'une maladie bien connue est à 
demi guérie , car ignoli nulla »l curatïo morbi , il ne 
vous sera pas difficile de couveuir des remèdes que 
nous devons faire à monsieur. Premièremeut , pour 
remédier à celle pléttiure oi>turan)e , el à cette caco- 
diymie luiuriaule par tout le corps, je suis d'avis 
qu'il soit phlâxitomisé liliéraiement , c'est-à-dire que 
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lu Migoées »ieal b^uentei et plinlureuies ; en 
premier lieu , de la basilique , puis de ta cépbalique , 
et œ Jme , ai le mal e>t opinillre , de lui ouvrir la 
Teiue du fronl , et querouvertore toit lai^ , afin que 
le groi sang pui>» sortir ; et, en même lempi, de le 
purger, déwpiler , et évacuer par purgatilî propres 
et conyeiutblei , c'esl-A-dire par obolagi^es , mâa- 
nagogues, et cœUra ; el comme la Tèrilable source 
de tout le mal est ou une bumeureraase et fkulente, 
ou une vapeur noire et grouièrei qui obscurcit , io- 
fecle et ùlil les eaprib animaai , il est à propos e»- 
sidle qu'il prcDue un bain d'eau pure et nette , avec 
force petil-lail clair, puurpurifier par l'eau U (écu- 
leuce de l'humeur crasse , et éclairdr |iar le Uil dan- 
la noirceur de celte vapeiu-. Mais, avant toute cbcMC, 
je troute qu'il est bon de le réjouir par agréaUes- 
conversalioos , cbants et instruments de musique; à 
quoiilu')' a pas d'inconvénient de joindre des dan- 
seurs , aSn que leurs mouvemrals, disposition et igi- 
liié, puissent exciter et réveillcT la paresse de ses 
eiprilsengourdis, qui occasionne l'épaisseur de son 
sang, d'où procède la maladie. Voilà les remèdes 
que j'imagine , auxquels pourront être ajoutés bout- 
coup d'autres meilleurs par monsieur uotre mattre 
et aucien , suitiul l'eipcrience , ji^ement , lumière , 



ACTE I, SCÈNE SI. »>g 

et suffiunce qu'il *'m\ acquiae doua notre art. Bixi. 

A. Dira ii« pUiw, momieur, qu'il me tanbeen 
pensée ifajoiiur ri«n k m qiie tous t^wz de dirai 
'Voiu BTei si bieD diuoiini sur loua les sigma , les 
■jmptâmaietles causes de la matsdle demoiuieur; 
le raisoDDemeDt que voua en avez fait est à docle et 
si beau, qu'il est impouible qu'il oe soit pas fou et 
mélancolique hypocondriaque; et, quand il ne les»- 
roit pas, il badroil qu'il le devint , pour la beauté 
des choses que'tous arei dites , et la ]ustei9e du rai- 
sonnement que TOUS aTez fait. Oui , monsieur , tous 
mei dép^l fort gnphiqaement ,f^'uc^ depinxii^ 
d, tout ce qui appartient k cette maUdie. Il ne se 
peut rien de pin* doetemeiit , sagement , ingénieuse- 
ment conçu , pensé , imaginé , que ce que tous BTez 
prononcé au sujet de ce nul , (oil pour la diagnose , 
ou la prognose ,.ou la thérapie ; et il ne me rcMe rien 
ici. que de féliciter monsieur d'^re tombé entie tos 
mains, et de lui dire qu'il est trop heureux d'être fou, 
pour éprouver l'efficace et la douceur des remèdes 
que vous avei si judicieusement proposés. Ja les ap- 
prouve tous , manibiu ti pedibiu detcenào in taam 
unitaUam, Tout ce que j'y voudrois , c'est de &ire 
les saignées et les purgalions en nombre impair , nu- 
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aura dtai induire gauiUii de pnodic le'Uit dair 
avant le buo ; de lui compMa un frouteau où II 
entre du sel , le id eM tjmboU d« U Mgaw) de faire 
blaochir les muraflles de m chasibre , pour disaiper 
la lénèbrea de let eipriti , album eu diigrtgaiivtim 
viiiiii et de lui doiuKf toiit à l'heure un petit b- 
ventent, pour aervir de prélude et d'iatrodiictios à 
CCI judideuK reoièdes, dont, l'il a i guérir, il doit 
recevoir du Mulajement. Fane le ciel que ces re- 
mèdes, moniieur, qui unt les tôItm, réiuùueDt 
au malade, idon notre iutoition! 

Hetùetus, il ; ■ une heure que je nmi écoute. 
Est-ce que nom jouon* ici une comédie? 

NoQ, moniieuT, nouinejouoiupoiaL 

Qu'est-ce que tout ceci ? et que Toulez-vous dire 
avec votre galimitùu et vos sottisa? 

Bon. Dire des injures ! Toilà un diagnostique qui 
nous mtoquoil pour bcoofinnaliDa de Bon md; et 
ceci pouiToît Uen tourner en manie. 



ACTE I, SCÈNE XL an 

Autre diagnostique: la spuUtion fréquente, 
laiuom Mia , et torlons d'id. 
Autre encore : l'inquiétude de changer de place. 
Qii'est-ce donc que toute celle aAire? et que me 

Vous gu^ir , selon l'ordre qui nous a été doniié. 

Me guérir I 

Oui. 

Parbleu ! je De tais pas malade. 'v***^ '^'''' 

MauTais signe , lorsqu'un malade ne seul pas son 

Je «OUI dis que je me porte bien. 

Noua savons mieui que tous commenl ïuus tous 



MONSIEUa DE POURCEAUGNAC 



Si vans tlet médedna, je n'ai que faire de Vi 
je me muque de la médecine. 



Mon père et ma mère n'oat jainats voulu de le- 
mèdEi; et ils lont morla tous deux suu l'assiitaDce 
ild inédediu. 

Je ne m'éloiuie pas a'ik out engendré un fils qui 

est insemé. ( ■& iccoiid méltcin.) Allons, procédons à 
la curslion ; el , par la douceur exhilaraole de l'har- 
monie, adoucissons, lénifious, e( accoisom l'aigmir 
de ses esprits, queje voîj prètià s'enflammer. 

SCÈNE XII. 
MoHsiiDH »■ POUKCEAUGNAC, ni. 
Que diable eil-ce là P Les gens de ce pays-ci saal- 



ACTE I, SCÈNE XIL siï 

ili iiijeiiaéiPJeii'ai)»naii rien m de tel, et je n'y 
cumprends rien du tout. 



MoniMiJB Di POCTICEAUGNAC, DEUX MÉDE- 
CINS GROTESQUES. 



Buon di, buou di , buoa di. 
Non vi luciale uccidere 
Dal dolor malinconico : 
Noi vi faremo ridere 
Col noitro cuilo armonico; 
Sol per guarirvi 

SUmo venutî qui. 

Boon di, buoD di , buon di. 
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Iliii*l«to 
Son è dûpento , 
Se toI pigbar un paea d'dlt^ria. 
Altro non è la pauia 
Chem 



Su , nnUte , balltle , tideU i 

E , se far meglio voleté, 
Quandaienlileil délira vicin», 

Pigliate del vioo, 
E qualche volts uu poco di tabtc 
AUegramenle , monsu Pourceaugoic. 



MoBSxDB mPOURCEAUGWAC, DEUX Ml 
CINS GROTESQUES, MATASSJNS. 



ENTRÉE DE BALLET. 



ACTE I, SCÈNE XV. 



SCENE XV. 



m POtmCEAUGNACi UN APOTHI> 
ClIKE, ttout u» HrivK, 



Moaueur, voici un petit remède, un petit mnéde 
qu'il TOI» but preadre,s'il vous [riait, s'il voiupliîL 

Commeatlje n'ai que faire de cela. 

Il a été ordonné , moiuieur , il a été ordonné. 

Ahl que de bruit! 

Pr«nei-le, moiuieur, preiiez-le; il ne vou* fera 
point de mal , il ne vous fera fcàot de inaL 



iQ petit dyitère, ud petit dystère , beuin, 
Ë9tbeqiu,beaiiiilii, preuei, pieuei, mon- 
*I pour dételer, pour déterger. détcf^r. 



ai6 MOTfSŒUR DE POUHCEAUGNAa 



Monaien» ce POUBCEAUGSAC , ITS APOTHI- 
CAIRE, DEUX UÉDECraS GROTESQUES; 

MATASSINS , »K <!■ HrJDfu». 



PigUa lo, p^ia tu, piglia lo sii , 
Che non ti fui mile. 
pjgfia lo su qucsto serviiiale ; 
Piglialorà, 

Signormonsu; 
Piglialo, pigUn lo, piglialasù. 

AUei-tous-ea bu diable. 



ACTE t, SC£NE XTL 

PigUaloaà, 

SigDormaDHi; 
Piglîa lo, piglia la,pig1» losù, 

Che DOD ti tari mile. 
PigUa lo m questo aervimle ; 

Piglïa 1d lu , 

Signormonsu; 
Figlia lo , pi^U lo , piglia lo su. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 
PREMIER MÉDECIN, SBRIGANL 



Il a forcé tous lei obstacles que j'avois mis, et s'est 
dérobé aux remèdes que je conuoen^ù de lui fiùre. 

C'est Être bien eonemi de sai-mëme, que de fiiir 
de* remèdes aussi salutaires que les «âtret. 

Marque d'un cerveau dèmaoté et d'ime raisoti dé- 
(miée, que de ne vouloir pas guérir. 



Vous l'auriei guéri haut la main. 



ACTE II, SCÈNE 1. 



Cependant laili cinquiute piitoha bien uquiaea 
qu'il vmis fait perdre. 

Mai,jen'eDtenil> point les perdre , et préteoda le 
guérir en dépit qu'il en aÏL II est lié et engagea mes 
remèdes; et je veux le iaire saisir où je le trouverai, 
comme déterleur de U médecine, et infracteur de 



Vous avei raiion. Vdi remèdei étoient un coup 
BÙr, et c'est de l'aident qu'il tous vole. 

Où puii-je eu avoir des oouvelles? 

Chez le boD homme Oroute, assurément, dont il 
vient épouaerla fille, et qui, ne sachant rien de l'in- 
Gnnité de son pmdre futur , Toudni peut-être se hàler 
de «rnclure le mariage. 

Je viùi lui pader tout k l'heure. 

Tons ne ferez point mal. 
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Hat hypothéqué i mai canulutiain; et tm m- 
lade ne m moquen pu d'uD médeda. 

Cat fort bien dit « voni ; et, si tous m'en croyez, 
TDiu ne HHiffiirez point qu'il le muie que voiu n» 
l'ayez puué tout votre uAl. 

Lainei-inoi fiûre. 

JoTui, denoDcàté, dranerune autre batlnir; 
et le bow-père eit aoiM dupe que le gendre. 



SCÈNE IL 
OHONTE, PREMIER HËDECin. 



ToDi aiez, moniicDr, un certain 

Pourceaugoac qui doit épouser votre fî 



ACTE tl, SCËHE IL »( 

Anni r««t-il, et il a'eu ett fui de det moi , aprèi 
y a*wrétéinii:iiitii je Toudéfeods, de U pirtde 
k médeciDe, de procéder au mariage que miu avez 
«ondu, que je ne l'aie dOmeiil préparé pour cela, 
et mil en. élat de procréer det enfants bien condî- 
tionnéa et de corps et d'eiprit. 



Votre prétendu gendre ■ été conslitué mon m» 
Ude; « maladie, qu'on m'a donné à guérir, eit UD 
meuble qui m'appartient, et que je compte entre mes 
eSto ; et je vous déclare que je ne prétends point 
-4]u'il se marie, qu'au préalable il n'ait satisfait à la 
médecine, et subi les remèdes que je lui ai ordonuéa. 

Ilaqoelqne nul? 

Oui. 

Et quâ mal , a'il vous pbûlf 



!•• HONSIEinL DE FOORCEAIIGNAC 

Les mcdoeini UQt oUigét lu Mcret. H lufBl que 
je von* ordonne, ■ tou* et à «otre fille, de ne point 
célèbrr, 9aniinanoaa)eatnnent,vt»noceaaTeclDi, 
snr peine d'enconrtr la disgrâce de la fircullé , et 
d'être BcctUèt de touta les maladies qu'il nont plaira. 

Je n'ai garde, si cela est, de faire le mariage. 

Od me l'a mil entre In maint, et il tst obligéd'ëtre 



lia beau fdiT,jelefeni Gradanmer par arrêt à se 



Oui, illautqu'ilcrève.ouqaejelegii 
Jele veux bien. 



El si je m te tr 
je vous gnérirai ai 



ACTE 11, SCÈNE 11. Mî 

Je me porte bien. 

Il n'importe. Il mebutuD malade, «I je prendrai 

qui je pourrai. 

Prenez qui TOU9 voudrez; maiaeeoeKrtpumaL 
(kuI.) Vojez lia peu libelle raison I 

SCÈNE III. 

ORONTE; 3BRIGANI, «> narcbiiid Oiuud. 



UoDUÎr, attc te Utre permiiston, je tuisuaUau- 
cher marchitndilainaDe, quifoudroitbiennefoiu le- 
mandair un petit unuTel. 



Quo 

Mettez lettre chapeau sur le tète, monlsir.aivc 
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Hoi le dire rieti, mimbir, li {but le meHre pu le 
clupeaa sur te tèle. 



Oui, je le coQuoii. 

Et quel homme eat'il , moatsir,u ve plill? 

Ceat un homme comme lea autres. 

le foui lemande,n)ontiir,»'ile>t un homme ridie, 
quj « du bJenoe. 



MiÏB riche beaucoup graDdement, 



ACTE II, SCÈNE III. «5 

Uaia pourquoi ceta ? 

L'est, moDtsir , pour un petit raÎMnne de consé- 
quence pour nous. 

Mais encore, pourquoi ? 

L'est, montiir, que slî loontsir Oroute donne loB 
Elle en mariage à un certe monisir de Pourcegnac. 



Etsii moutiir de PourceguBc, montsir, l'est ui 
Bonune que doiire beaucoup grandement i dix oi 
es qui être venu ici. 



dix ou donie marcbauiU P 

Oui, montsir; et, depuis huile mois, nous albir ob- 
tenir un petit sentence contre lui ; et lui a remettre à 
payer ton ce créanciers de sli mari^ que lit mont- 
sir Oronte donne pour son fille. 



aae HONSIEITB DE FOUSCEA.trGIi|AC. 
HoQ 1 ban ! il a remii là à payer M 



Oui, montsir, et avec UD gi^nt défotion nous ti 
altendre Eti mariage. 

L'atis D*eit pai miuiTaiï- ( haut.} Je vous donne 



Je remercie monuir de la faveur grande. 

Votre très humble valet. 

Je le suis , monUir , obliger plus que beaucoup du 
bon Douiel que montsir m'afoir douné. (aeiil, ipi^ 

pu-dnnu ]« (icn.) Cela De VB pal mal. Quiltom ootre 
ajiutemeiit de Flamand , pour songer à d'autres ma< 
chines ; et [Acboru de sem^ tant de soupçons et de 
division entre le beau-pére et le gendre, que cell 
rompe le mariage préteodti. Tous deux égalmienl 
goul propres à gober les bomeçaiu qu'on leur veut 
t«ndre; et, entre nous autres fourbes de Upreouère 
claMe,naus ne faiuns que nous jouer, lorsque nom 
trouions un gibier aussi bcile que celui-là. 



ACTE II, SCÈNE IT. 337 

SCÈNE IV. 
MossHiJK Di POURCEAUGSAC , SBRIGANI. 

Piglia (a lit, piglia lo sii, l'ignor moasu. Que 
dJableest-celàPCapcmiint Sbrigini.J Ahi 

Qu'est-ce, momieur ? Qu'avez- vous ? 
Tout ce que je vois me semble lavement. 



TomnesavËz pas ce qui m'eslarrivé dans ce logis 
à [a porte duquel voui m'avez conduit ? 



Je pensob -y être r^slé comme il faut. 



ACTE II, SCÈNE IV. 119 

l'auroU cm le plus aOectionué de vos amis. Toilà ud 
de mes élonnements, comme il est possiUe qu'il y 
ait des fuiirbes comme oda dans le mondï. 

Ne sens-je poinl le lavement ?Toyez, je tous prie. 

Hé 1 il <^ a quelque petite chose qui approche de 

J'ai l'odorat et l'imagi nation tout remplis de cela; 
et il me semble toujours que je vois une dounins 
de laiements qui me couchent enjoué. 



moi , de grâce', le Ic^is de moiuiei 
Oronte; jesuis bieu aise d'y aller tout àl'beure. 



Ah! ah! TOUS êtes donc de complexion amoureuse? 
et tous Bvei ouï parler que ce mootieur Onmie ■ une 



Oui. Je *ieni l'épouser. 



>3o MONSIEUR DE POtmCEA.aGNA.C. 

L'é._ l'épouser? 

Oui. 

En mariage t 

De quelle façon , donc? 

Ah! c'est une autre chose; el je voos denuBde 
pardon. 

Qu'est-ce que cela veut dire f 

Mais eucore? 

Kien , tous dis-je. J'ai un peu parlé trop vite. 
Je >ous prie de me dire ce qu'il y a lâ-denoui. 
Non ; cela n'est point ni 



ACTE II, SCÈNE IT. i3i 

Point. Je TDiu prie d&m'en dûpeaier. 

En-ce que niiu a'Ëtespudemetamii? 

Si fait. On ne peut pas l'élre davant^. 

Tous devez donc ne me rien cacher. . 

C'est une chose où il y va de l'iatérèt du procbaio. 

Afin de tous obliger * m'ouvrir votre cœur , ToOi 
une petite bague que je tous prie de garder pour l'ft- 



-moi consulter un peu si je le puis birt en 

PaDnxtnjnac.) C'eit uD homme qui cherche ion bien , 
qui iftche de pourvoir sa tille le plus aiuilagea- 
semeot qu'il eil possible ; et il ne but nuire k per- 
lonne. Ce loaldei choses qui sont connuei, i'Ia Té- 
rité; mais j'irai les découvrir à un homme qui il* 
ignore, et il est défendu de seandiiliser son pro- 
chain. Cela est vrai : mais d'autre part voiU, nn étran- 
ger qu'on vent surprendre, et qui, de bonne foi. 



93i MONSIEUR DE POUBCEAUGNAC 
vieat le marirx avec une &Ue qu'il ne connoit pu , 
et qu'il a'a jainiii vue; un gcmlilhoaine jpleiD de 
franchise, pour qui je me seni de l'indiiiation , qui 
me fiit l'honneur de me tenir pour len ami, prend 
coQ&ance en moi, et me doana une bogue i gjkrder 
pour l'amour de lui, (à nuiuiEu' du PonKanEHc.} 
Oui, je trouve que je puii TOUS dire teadiosex sans 
blesser ma couicieace; maii tAnbouj de tous les dire 
le plui doucemenl qu'il nous sera pouibte , et d^épar- 
gner les gens le plus que dous pourruui. De vous dire 
que celte ËUe-là mèue une vie d^bonnite , cela le- 
roit un peu trop forl. Cherchons, pour noua expli- 
quer, quelques ternies plus doui. Le mot de galante 
aussi n'est pas assez; celui de coquette ai'iievée me 
semble propre à ce que nous voulons , et je m'en puis 
servir pour vous dire honuitemeut ce qu'elle eiL 

L'on me veut donc prendre pour dupe? 

Peut-jlre dans le fond n'ja-t-ilpa; (mtdenuilqDe 
tout le monde croit; et puis il y adesgens, après tout, 
qui le uetlent au-desMS de ces aortes de cboMt , et 
qui ue croient pu que leur honneur dépende». 

Jeiuisvotrei*ervileur,je ne meveux point meure 



ACTE II, SCÈNE IV. a33 

sur la ttle undiapeau comme celui-là; et l'on aime 
à aller le front levé dam la famille des Pourceauguacs. 



CevieiUard-li? 
Oui. Je me retire. 

SCÈNE V. 
ORONTE, Monimiii ■>■ POURCEAUGNAC 



Vous *le» mniuieur Oronle , n'est^e pai ? 



a3( HONSIEDIl DE POURCEAUGTÏAa 
A la bonne heure. 



Crojei-niiis , monsieur Oronle , que les Limosim 
loientdessaU? 



Goyei-ï 



Tous imagiriez-ious , monsieur dePourceaugnac, 
qu'une lîUe comme lu mieune soit siafiàméede nuri? 



On vient de me dire, mon père, que moniieur de 
VourceauguDC eslarriié. Ahl le voilà sans doute , et 
mon c(Eur me le diL Qu'il est bien &il ! Qu'il a bim 



ACTE II, SCÈNE Tl. aï5 

«ir 1 et que je iuïb contente d'avoir ud tel époux I 
Soaffrez que je Tembrasie , et que je lui témoigne.- 



Je voudroù bien savoir, monsieur de Fourceau- 
gnac , par quelle raiioa tous Teoet— 



Ah 1 ma fille , Alei-vous de là , tous dii^e. 
Ohl oh! quelle ^riltarde! 



Je vaudrois bien , dis-je , savoir par qurlle raiion , 
■'il vous plait , vous a^ei la hardiesse de_. 



Terlu de ma vie ! 

Eocore ! Qu'esl-ce à dire, cela ? 



■36 HONSIEin DE POUSCEAUGNAC. 
T4e Toulei-voiu pai qoe je careue l'époux que voui 

HoD. Kentrez li-dedans. 
Lïiud-nioi le Tegsrder. 
Rentm , vous dii-je. 

erlàfS'ilvoiuplùt. 



iipaï,ii 



le reDtra tout à 



HÉ bien 1 je rentre. 

Mb litle est une salle, qui ira sait pa> les cbote). 



ACTE II, SCÈNE VI. »39 

Jamti*; et lu n'es pas pour lui. 
Je le veut ivulr, moi , puisque vous me l'aiez pro- 

Rije te l'ai promis, je le le déprometi. 

Elle vondroii bien me tenir. 

Tous .avez beau Aire; DuusaeroDS mariés ensem- 
ble eu dépit de taul te mande. 

Je lOus en empêcherai Ijien (ans deux, je voa* 
■mire. Vofez un peu quel vertiga lui prend I 

SCÈNE VII. 
ORONTB, 11CH.Ï.I1I» DE POUBCEAUGNAC. 



Mon dien ! noire beau-père prétendu , ne toui fa- 
liguez point tant; on n'a pai euvie de roui enleier 
votre Glle, et toi grimacei n'attraperonl ricu. 



iJS HONSŒDK DE FOUKCEAUGNAC 
Tould les vôtres u'auroul pu gnud effel. 

Toiu i)es-vous mis daDi la léte que Léoiurd de 

Pourceaugnac sail un homme à Bcbeter chat en po- 
Ae, et qu'il D'iît pas là-detUns quelque morveau de 
JDdiciaire pour se conduire , pour se faire informer 
de l'histoire du monde, ettoir, ente mariant, si soa 



sais pas ce que cela leut dire : mais t 
mis dans la tête qu'uu humme de Boiie 
is oit si peu de cervelle , et considère si | 
|ue de la marier avec un homme qui i 



pour élre pansé f 
C'est une pièce qne l'on m 



Le médecin en a menti. Je suis geoliUiomi 
le teiii voir l'épée ■ la main. 



ACTE II, SCÈNE VII. t3g 

Je sais ce qlie j'en dais croire; et toiu ne m'abuie- 
z pa« là-deasus, non plui que car les deltes que 
lua avez asiignéei tur le mariage de ma fille. 



La feinte ici est inutile; et j'ai tu le marchand tla- 
uaiid <|ui , avec les autres créinders, s obtenu de- 



:^ers?<juelle 
:e que je veux dire. 



a4o MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
fait tant de pusés ! Podes- tu , scéléral , podes 
sDusleni ma bista ? 



Que le holi, inbmePTufas semblan de dou me 
pas connouîsK, et nau rougisses pas, impudint que 
tu sio9, tu ne rougisses pas de me beyre P (i Omnie.) 
Ndu ubi pas , mousiur . saquos bous dant m'an dit 
que bouillo espousa la fîllo; maf yeu bous dÉdvi 
que yeu soua sa fenuo, et que ji a set ans, mausiur, 
qu'en pasiaiisPéiénas, el auguel l'adresse, dambé 
sas mignardisoi, commosap lahla Ssyre, demegai- 
gna Ion cor, et m'oubligel pra quel oioujen à ]y dou- 
na ta man perl'espausa. 

Oh • oh ! 

Que diable e&l-ce ei P 

I/iu Iraité me quittel 1res ans après , sut prétfate 
dequalquesafTaj-resquerapelaboD dius soim pajs, 

et despey noun l'y resijau pnl quaso de noubelo ; mty 
diiis lou tens qui soungeabî loii meus , m'an dounat 
abist, que begnio dins aquesto bilo per se remerida 



ACTE ir, SCÈNE Vlir. a4i 

danibéiinaulrojoueDafillo,qira»u3 parens 1y ut 
proucunido, wnsse Mupré res de >ouu promié dia- 
rintge. Teii ai tout quitU en diligeDiio , et me souy 
reudiido dinaaqiieite loc, Idu puleu qu'ay pouMut, 
per m'oiipouM en aquel criminel marialgei et a>p- 
foRilre ai eljs de tout le mouDde lou ptu> méchant 
daj bomiuei. 

VaWk une étrange elTroDl^ ! 

Impudint! n'as pas honte de m'iajuria, anoCd'étn 
canfiis daj reproches sécréta que ta o 
deu fajre ? 



Infâme! gaasos-tu dire lou coalrari ? Hé! tu sabe) 
bé , per ma penno , que n'es qne trop bertat ; et pla^ 
gneuo at cel qii'aco non fougesso pas , et que m'au- 
qiieuo lay ssado dius l'état d'iunousientD el dins la 
Iraoquilital oun moun amo bibio dabaa que toiu 
charmes el tai troanpariéi non m'en bengaesson 
malhurouaomKD fayre sourtj ! yeu nou serio pas 
réduilo à fayré k>u Iriité penounatge que yeu (aTe 
présentomeniàbeyreun marit cruel mespresatoulo 
r/. i6 



ail MONSIEUR DE POUSCEAUGNAC 
l'ardaiiqucj'euayperel, et me Uim Hnne ap de 
piiut sbondouiuclD à Ui inourtjJe* donloui que yot 
reuenli de su perBdos acdùs. 

Je ne uurois m'empècher de pleurer. ( i mansnT 

d( FinreaiifDic.) Allez, voua éti 



HoniiiuK DM POUHCEAUGNAC, NÉRINI!, 
LUCETl'E, ORONTE. 

I 

BÉKIiri, canDïfaiuiit hh Pinrdg. 1 

Ah I je n'en pis plus , je sis tout esaoflée. Ali ! fio- 

làron, tu ni'ns bien Tail courir: tu uem'éoapcnu mie. i 

Jusiichet jusiichel je boule empêchement m m»- I 

riige. ( à Oranis. ) Cbés mon méri , moDsieur , et je i 

veux faire piodre cbe ban piudard'li. I 

Quel diibk d'homme est-ce ci ? 



ACTE 11, SCÈNE IX. 



Et que boiilei-baui dire ambé bostre empadio- 
nen «t boitni pendaric? qu'aquel homa es boatre 



Oui , medéme , el je lia sft femme. 

Aquo sfauB, Kquoi yeu queMiiinia fenno; et se 
deueatrependut, aquosera yen que lou Tarai pvnjnl. 

Je n'eniains mie che barg:goin4É. 

Yeu bous diiî que yeu louu sa feuDO. 

Sa femme? 

o,. 

Je vous di que cbesl mi, eacore ia coup, qui le lii. 

Et yeu bous sousteni yeu , qu'aquos yen. 

Il y a quelre aas qu'il m'a époiée. 

E( yeu sel ans y a que m'a preso per Tenno. 



ait HOMSmUR DE POURCEAUGNAC. 

J'ai des gainnli de tout cbo que je di 

Tout mon paj la ttp. 

Ko ville CD est lémoiu. 

Tout Pézénua but costn nuriatge. 

Toul Cbin-Quentin s uiiiié i do nocbe. 

Nou y » res de tant NriuUe. 

tl ^'y a [ien de pim rfaertain. 

Giusoi-lu dire lou contrari , Talisqiios ? 

Ett-cbe que tu medémaintiras, méchaint hoBUDe? 

11 est aussi inii Vua que l'autre. 

QiiaiDga impudeosso ! Et couxsf , misérable, nou 
le soubeuues plus de la pauro Françon et det paaré 
JeflDDet, que soun lous fruiLi de nœtre mariatgeP 



ACTE II, SCÈNE IX. H5 

Bayei un peu riniolence ! Quoi I lu ne te louviwii 
we de chette pauvre aiofain , no pelile Uaddiiue , 
que lu m'as liichée pour gaige de ta foi P 

Voilà detu impudeutes carogna 1 

Béni, Fronton; béni, Jeannetj beui louilou, béni 
toiutoune, béni fsjra beyre à un pajre dénaturât la 
durelat qu'el a per oautres. 

Venez, Mldelaiue, mea ainfoin, venez-veten idii 
faire boule Ji to père del'impudaiucbequ'ila. 



Ah l mon papa I mon papa I mon pa 
Diautra wil dei petili fUi de pulain: 
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Couu; , tnf te , tu dou ata pu iiai h damière 
cnufiuiu de reuaiiprc « tel tous en&mts, et de ferma 
l'aareiUo à la teudreuo paterudlo ? Tu nou m'esia- 
peras pas, iotame; jeuteboljït^uyper-UMH , ette 
reprouchB Ion crime, jutquosàuni quemesiobe- 
niado , et que l'ayo fajt peujal; couqn j, le boly t»jTK 
penjai. 

Ne roiigis-tu mie dédire cbcs mots-U, et «fttre 
iusaiuiible aux cairesseï de cbetle pauvre ain&int? 
Tu ne le Muveras mie de mes pallei ; et , en dépit de 
teidaiiu,je ferai bien vair que jesii te femme, et je 
te ferai piodre. 

Mon pgpalmon papal mon papa! 

Au lecoun I au leeaun I Où fuinii-je ! je n'en pub 
plua. 

Allez , TOUS ferez bien de U faire punir ; et il mé- 
rile d'itre pendu. 



ACTE II. SCÈNE XI. »4j 

SCÈNE XI. 
SBRIGANI.HDi 

Jecondabderceil toutes choses, et tout ceci ne 
«a pas nul. Nom htiguerons tant noire pronocial , 
i)u'it budra , ma foi , qu'il dègitergHsie. 

SCÈNE XII. 
MoRBimii DiPOUIl(XA.DGNAC,SBR[GANI. 



Qu'est-ce, BWiinearî £il-il meure amTé quelque 
OuL II pleut en ee paji des femma et des laie- 



>4S MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 



Deoi carogim de bangouineiue» me «ont Tena 
Kciiier de les avuir épousées toutes deux, et me iiie- 

Daceul de U justice. 

ToiU une méchante aSaire ; et la justice , en ce 
p»jii-<ài est rigoureiue GO diable contre cette sorte 
de crime. 

Oui; mais quand il j aurait inibniutian, ajoume- 
ment. décret et jugement obtenu par lurprise, iléhut 
et contumace , j'ai )a voie de conflit de juridiction 
pour temporiser et vmii- aux moyens de nullité qui 
seraal dam les procédures. 

Voili en parler dans toiu les termes; et l'on voit 
bien , monsieur, que tous êtes du métier. 

Moi ! point du tout. Je suis genlilbomme. 

Il faut bien, pour parler ainsi, que tous ayei étU' 
dié la pratique. 



ACTE II, SCENE XII. 34g 

Point. Ce n'est que le sens commun qui me ftil ju- 
ger que je lerai toujours reçu à mes faits juitiGcatiis, 
et qu'on ne me sauroil eondemner sur une simple 
accusiiliDD,saQsuDrécolemeut et coafronution avec 



En Toilà de plus Su encore. 

Ces mots-là me viennent sans que je les sache. 

U me semble que le sens commun d'un geotil- 
homme peut bien aller à cooceroir ce qui est du 
droit et de l'ordre de U justice, mais non paià savoir 
les vrab termes de la chicane. 

Ce août quelques mois que j'ai releius en lisant 



Four vous montrer que je n'enteudi rien du tout 
à lac]iIcaDe,jeTouspriedeaje mener chez quelque 
avocstfpour consulter mon aOaire. 



aSo MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

le le veux, e( vais tous rooduire chez deux faon- 
mes Ibrt habiles : nuis j'ai auparavant 1 «ous avertir 
de n'itre point surpris de leur manière de parler; ils 
ont contracté du barreau rertaine habitude de dé- 
clamatioD, i]ui fait que l'on dirait qu'ils chaalent.et 
vous prendrez pour musique tout ce quils vous di- 



Qu' importe comme il parlent, pourvu qu'ils m 
disent ce que je veux savoir ? 



HoRsnuR DE POtmCEAUGNAG, SBRIGANl. 
DEUX AVOCATS, DEUX PROCUKEURS, 
DEUX SERGENTS. 

La polygamie est uu cas , 
Est un CBS pendable. 

Votre Tait 
Est clair et net; 



ACTE If, SCèNE XIII. 

El tout de droit. 

Sur cet endroit, 

Conclut tout droit. 
Si Toiu cotisultei DOS Auteurs, 
Légijisleurs et glossateurs , 
Jnstiiiian, Papiniau , 
Ulpian , et TriboDJsu , 
Fenuod , RebulTe , Jean Imole , 
Paul Cutrt , JulÎBD , Bartholii , 
Juan , Aidât, et Cujas , 
Ce grand homme si capable , 
La polygamie est uu cm, 
Eat lin cas pendable. 

ENTRÉE DE BALLET. 



Tous les peuples policé) , 
El bien lensés , 
Les Fraotoii, Angloii , Holtandoii , 

Danois, Suédoii, Folouoii, 
Portugais, Esp^noli, Flamondu, 



ï5» MONSIEïJB. DE POURCEAUGHAC. 
lUliem, Allemtnds , 
Sur ce rùt lieunent loi semblable ; 
Et l'acre est sans embarras. 
La polygamie eit un fas , 
Ejt UD cas pendable. 

1,1 rlIMlKB IVaciT chanU ccUn.ci : 

La polygamie est un cas , 



ACTE III, SCfeNE I 



ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 
ÉRASTE, SBRI6AN1. 



Oui) les choses s'aihemineLt où nous voulons; et 
comme sei liiiaïèra soiil foripclites, el h>d tens le 
plus borué du monile, je lui ai fait prendre une 
fraiseur li grande de la sévérité de U justice de ce 
pays, et des apprèl; qu'on (aisoil déjà pour sa mort, 
qu'il leul prendre la fuite; et, pour se dérober arec 
plus de facilité aux gens que je lui ai dit qu'on avoit 
DUS pour l'arréler aui portes de U «îlle, il s'esl résalti 
k se déguiser, et le dégiiisemeiil qu'il a pris est ttabil 
d'une femme. 

Je voudrais bien le ïoir en cel équipage. 



i54 HONSIEDR DE POCUCEAUGirAC. 



Songez, de vaire part.à icheTer U comédie ;jel U 
dit que je joueni m» Mènes avec lui , illez-Toii»«ii 



Fort bien. 

Et quand le père aura été a' 



ACTE III. SCÈNE II. 



Pour moi , je ue croù pas qu'en cet état on puiise 
jaiuMS vouscoQuoitre; et vous avez ta mine, coinme 
cela .d'une femme de condilioii. 

Vuilàqui m'étauue, qu'en ce pajiB-eî leaforinesde 
la justice ne soient poînl observées. 

Oui, je TOUS l'ai déjà dit, ilj commencent ici par 
faire pendre un homme, et puis ils lui font son procè». 

Toilà une justice bien injuste. 

Elle ett sêtère comme tous les diables, particuliè- 



aM MONSIEDR DE PODRCEAUGNAC. 

ITirapoTte , ila ne s'enquèleot point de cela : et 
pnii ili ont ea celte villt uue luime effroyable ponr 
le* gens île votre pap ; e( ils ne sont point plus raiji 
que de loir peodre uu Liinoaiii. 

Qu'eit'Ce que les Limosins Imr ont &it ? 

Ce <ODl des brutaux , ennmiiis de la gentilleise et 
du mérite des autre! rilles. Four moi, je vous aïooe 
que je suis pour vous dans nue peur épouiautable ; 
et je ne me consolerais de ma vie,i\ vous veuiez à étit 

Ce n'est pas tant la peur de la mort qui me fait fuir, 
que de ce qu'il est fftcheui i un gentilhomme d'£lie 
peudii, et qu'une preuve comme celle-là feroit t<Hlii 
□0) tilrei de noblesse. 

Tons avet raison i on vous eontesteroit après cda 
le titre d'écnjer. Au reste, émdiei-voiu , quand je 
vous mènerai par la main, à bien marcfaer comme une 
femme, et prendre le langage et toutes le* macièies 
d'une personne de qualité. 



ACTE III, SCÈNE II. - tS-} 

■ LaMim-nMi bire. J'ai va les ptrtoaae» dn bel tir. 
Tout ce qu'il y B, c'eil que j'ai un peu de barbe. 

Votre batbe bW rien ; il y ■ des femiuei qui en 
out autant iiue lani. Çà, voyiuii un peu comme mu* 
ferez, f^p^^ T^e aumùnT du Poorcnii^BK ■ cmtnfiii la 
letama in cundlliaa.) fiOD. 

Ailoni donc, mon cairouc. Où cM-ce qu'eil mon 
carrosse ? Mon dieu ! qu'on est miBérable d'avoir det 
gens comme cela ! Est-^e qu'on me fera atlendre toute 
la journée sur le paTé.el qu'on ne oie fera point ie- 
nirmoncarroaae? 

Fort bien. 

Holà! ho! cocber, petit laquais. Ah ! petit fripon, 
que de coups de fouet je tous ferai donner lantât ! 
Petit laquais , petit laquais. Ou nl-ce donc qu'est ce 
petit laquais? Ce petit laquais ne se trouvera -t- il 
poiiit f Se me fen-t-on point venir ce petit laquais P 
Kit - ce que je n'ai point un petit laquais dans le 
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Voilà ipii n i neneille. Hiii je rantnpt n 
chcxe : ertle caiBt tst un peu trop dfUée ; j'en v 
quérir nue UD pea plu épune. ponr toui mie 
tacher le (iMge, en m de quelque Rncoatre. 

Que deviendni-je ccpeniUnl? 

Alteudci-iDoi là. Je soi) à toui dus uu momei) 
voui d'^tei qu'à TOUS promeDer. 

( HoDilniT du PonKMngiiK &it plniimiri tonn lur la th. 



AlloDi, dèptehous, ctniende; li fkut allair (OUI 
dmi Doiu à la Crève , pour regarter ud peu chouid- 
cienti nioataiudePorcegiiaD,qui l'a été conluA ptr 
•irtannauce à l'ttre peodu par lOD coït. 



ACTE III, SCÈNE III. iSj) 

Li Saut noua loër ua (en£u« pour loir sd choui- 



□t que l'ou Tail t^ja planter un grand po- 
te neuve, pour ly aecrocher >li Pom^nar. 



Li esl U11 plai^iit trâle , oui : li disent que i'ittt 
marié troy foie. 



Ah '. poD chour, mimeHdle. 
Que Taire foui là tout seul l 
J'ttteiuiU BM> gen> , meaieun. 
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Li éfra bdie , par mon fei. 

Doacemenr , meuioin. 

Fout , mimeidle , fouloir finir nchouir fmu i h 
Crèfe P nom Ure fbir i fbiu un peut pendeaient 
pien cboli. 

Je voua rends grKt. 

L'eit un gentihnmme lïmossiD, qui'ura pendu, 
chentiment i un grand potence. 

Je n'ai pas de curiosité. 

Li étra là un petit tcton qui l'est trâte. 

Tout beau ! 

Mon foi, moi couchair pien afee fous. 

Ah! c'en est trop; t 
diwiit point à 



ACTE III, SCÈNE Ht >fti 

I,ii«e,lni; l'cMmaiqiiileTnitcoDdiairafaedlt. 



Moi , ne faire rii 
Toi, rifiùrmeii 



Qu'eU-wî Quelle TioloDceetl-ce là P et que voulez- 
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VDUI bire à madaeie? Alkwi, qae l'oii sorte de là , li 

voui iw voulu que je loui mette en prison. 

Parti , lion , loi ne l'vfoir point 

Parti, pon aiiui, toi ne l'afoir point encore. 



Ouais ! *uilà un visage qui reuemble bien à celai 
que i'ou m'a dèpeinL 



Ce n'est pas moi , je vous assure. 
Ah ! ah ! qu'est-ce que veut dire... 



ACTE III, SCÈNE- V. i63 

Pourquoi donc dilo-vous cela ? 
Pour rieo. 
Voilà un diacaon qui nurque qudqui chose; cl 



Hé ! moDsieur , de grâce ! 

NoD, Doa ; à voire mine et à voi discours , il faut 
que vous tojez ce moiuieur de Pourcrauguac que 
noiis chcTchuns, qui se soit déguiié de U iorte;et 
vous vieudrci «I priun tout à l'heure. 



SCENE VI. 



Ah ciel '. que veut dire cela P 
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Ué ! iiKHuieDr, pour ['■inour île mi ! Votw mtge 
que uoiu ËOmaiea amii, il j ■ kmg-taapi) je*ODft 
conjoTE de ne le point mener an priioo. 

Kou.ilm'eet impouible. 

Voua élei hommi! d'acconiiDodemenL N'y a-t-il 
pu moyen d'ajuito' cela avec qudques pUtola f 



Hetim-Toiu un peu. 



MoKciEDK Di POTJRCEAUGNAC, SBRIGAM, | 
CM EXEMPT. 



er de rarBenl pour vont biMer «1- 



ACTE Ilf, SCÈNE TH. aOS 



NoD, mon ordre eti trop eiprès. 

Mon dieu I atteodez. ( k mnutinr de Paanoagiuc. ) 
Dépichez, daDDei-lui-en encore aaUnt. 

Mail... 

Dépèchez-Toin,TO(ia dt»-je, et ne perdez point de 
tcnipi. Vous *uiiez un grand plaisir quand mm le- 
riei pendu! 
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Il faut donc que je m'enfuie avec lui ; car il n'j 
■uroïl point ici de silrelé pour noi- Laiuez-le-moi 



Ne perdez point de lempi. Je voui aime Mot , que 

je voudrais qae toui fussiez déjà bien loin- (■hL) 
Que le ciel te caDduisel Par ma foi, voilà uue grande 
dupe ! Mais Toid... 

SCÈNE VIII. 
OSONTE, SBHIGANl. 



ACTE III, SCÈNE VIII, 167 
vdlc pour un père 1 faune Oronte, que je (e plaiml 
Que diras-tu ? et de quelltt h^u poumi-lu suppor- 
ler celle douleur mmlelle P 

Qu'est-ce ? Quel nulbeur me pré»ge»-ta ! 



Il m'^ilèvG ma £lle ? 

Oui. Elle en est devenue >i folle, qu'elle vous quille 
pour le suivre ; et l'on dit qu'il a un caractère pour 
se &ire aimer de loutes les femme*. 

Allons, vile i la jiislice. Des «rchers après eun. 

SCÈNE IX. 
ORONTE, ËRÀSTE, JULIE, SBRIGANI. 



Allons, vous (iendrei malgré vous, el je veux 
rous remellre entre les mains de votre père. Tenez , 
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monsieur, ™ik votre fille que j'û tirée de lonc 
d'aitn la maint de l'homme avec qui die l'earuyail : 
non p« polir l'amour d'elle, mais pour votre mde 
«nuidération ; car, après l'action qu'elle a faite, je 
dois la mépriser , et me gaéiir absolument de l'unour 
que j'avais pour rIIc. 

Ah! infâme quêta es! 

Comment I Me traiter de la lorte après tontes les 
marques d'amitié que }e vous ai données! Je ne voiis 
failmepaintdevoui être soumise au i volontés de mou- 
lieor votre père, n est so^ el judicteui dans les cbcMi 
qu'il bit; et je ne me plains point de lui , de m'aotùr 
rejeté pour un autre. S'il a manqué i, la parole qu'il 
lu'avoit donnée, il ■ ta Taisons pour cela. On lui a fait 
croire que cet autre est plus riche que moi de quatre 
ou cinq mille écua ; et quatre ou cinq mille écus est 
un denier considénble, et qui vaut bien la pdne 
qu'un homme manque à sa parole. Maïs oublim' en 
un moment toute l'ardeur que je voua ai montrée, 
votii laisser d'abord enflammer d'amour pour un 
nouveau venu , et le suivre honteusement , sans le 
oonsentemmt de montieurvotre père, après Ua cH- 
mes qu'mi lui impute, c'est uns chose condamnée de 
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tout le moBde, et dont bhid ccbut ne peut tous hite 
d'uMi Mi^luits rqtrochea. 

Hé bien ! oui. J'ii conçu de l'imour pour lui, el je 
l'ai Toulu suiire , puisque mon père me l'aToit cboiii 
pour époux. Quoi que tous me disiei, c'est un fort 
bonnile bomme ; et t<His \ea criniei dont on l'ucuie 
foDt busietài épouvantable». 

Taiiei-vou*, vous êtes uni: impertiDeDte,etj«Mi* 
mieiu que voua ce qui eu est. 

Ce lont sans doute de> pièces qu'on lui fait, et 
(moniniii ÈmU.) c'est peut-être lui qui a trouvé cet 
artifice pour tous en dégodter. 

Hoi ! je leroii'capable de cela ? 



Taisez-Toui, vous dis-jcToui êtes une wlte. 

Non, non; ne vous imaginez pas que j'aie aucune 
CQvie de détourner ce mariage, et que ce soit ma 
panion qui m'ait forcé k courir sprèi vous. Je vous 
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l'ai déi* dit, ce n'est que la Maie cnnûdératioii que 
j'ai [KHir moDjieur votre père; et je n'ai pu sonSir 
qu'un hono^le homme comme lui filt exposé à la 
honte de loin les bniiu qui pourraient buittc une 
action comme U vâlre. 

Je Toui suis, seigneur Éraite. infiniment oUi|é. 

Adieu , monsieur. J'itms toulei les ardeurs du 
monde d'entrer dans votre alliance; j'ai hit tout ce 
que j'ai pu pour obtenir un tel honneur :m*ii j'ai Été 
malbeureui , el vous ne m'avei pu jugé digne de 
cette grâce. Cela n'empMieta pas que je ne eonserre 
pour voos les teatimenis d'estime et de vén^alii») 
où toire personne m'oUige; et, si je n'ai pn être 
votre gendre, au moins terai-je élerndlement votre 



Arritei, seigneur Ëriste. Votre procédé me tondra 
l'ame, et je vous donne ma Uile en mariage. 

Je ne veux point d'autre mari que monsieur de 
PourccaugDBc. 

Eijeveui,moi,t«iti l'Iteore, que ta prcniMsle 

seigneur Ënste. Çà , la maiu. 
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Kon, je n'en Eeni rien- 

Je te donnerai sur le; oreitles. 

Mon, non, monsieur; ne lui faites poûll de vio- 
lence, je tous en prie. 

C'est à elle i m'obiir, et je sais me montrer le 



Ne TO}rei-Taus pas l'amour qu'elle a pour cet hom- 
me-lAPet TOulei-voos que je possède un corps dout 
uu autre possédera le «eur ? 

C'est na sortilège qu'il lui a donné 1 et tous verrei 
qu'elle changera de senliment avant qu'il soit peu. 
DaDDez-moi votre main. Allons. 
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que je Tou» dauw U nais ; ce n'eit que OHmsieur 

«Dire pèr« doot je hd kawiireui, et c'cit lui que j'c- 



Je Tou> saii bemoMip obligé; et j'augmente de 
dû milk ko) le mtrùge de du fille. AUau, qu'on 



En etteDduiI qu'il liaine, nous pouToni jouir da 
diTtTtîueDieut de b uisou, et bire eotrer les idu- 
quei que le bruit dei nocet de mouieur de Poar- 
ceuignac ■ attirés ici de (mu ka eudrotli de la ville. 

. SCÈNE X. 
Taouri ox M A S Q U E S duûi>u « duattut». 

Sortez, lortei de ce« lieui, 

Soucù, chagrin», et triite»e ; 

Venez, Teoei, ris et jeiix , 

Plaisir, «moun, et tendresie. 
Ne tODgeooa qu'il nous réjouir; 
La gniide affaire est le plaisir. 



.' - ACTE III, SCÈNE X. ï,î 

CBOIIK DI MllIinBl CBAItTlVTl. 

Ne lougeoDi qu'à non^ rqouir; 
La grande aSaire est le plaîiir. 



Votre ardeur eit non caaimaae ; 
Et vous eiei en louci 
De ïoire bonne fortune : 
Sojeïloujoun amoureux, 
Ceat le mojren d'Être heuieux. 

UK ItÀSQO£,«Éfjp«Ha. 

AimoikS juiques au Irépai; 

Hélas! ùlWB'alrDiiIt pas, 
Queseroit-cedelatie? 

Ah ! perdons pluiôt le jour 

U gloire. 

Les grandeuii , 
Les scepires, qui font Uni d'envie. 



«74 MONSIEUB DE POUBCEAUGNAC 
Tout a'eit riao, « l'amour n'y mêle aa ardean. 
il D'est poiot, uni l'imeur, de plaisirs àma U vh 



Sui, sns, chantons toiu ensemble; 
Puuoiu, sauloDSijanoiis^ioui. 

Lonque pour rire on s'auemble. 
Les plus sages, ce me semble , 
Sont ceux qui loiil les plus fbos. 

Ne songeons qu'il nous réjouir; 
It grande aBaire est le plaisir. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 



DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 



LES AMANTS 
MAGNIFIQUES, 

COHÉDIE-BALLET 

EN CINQ ACTES. 



AVANT-PROPOS. 



J-JK Roi T qdi ne vent qna da cbosaa exlraordi- 
naïres dans lAut ce qull rnlreprend, i'eit proposé 

piMé de tooi cetii ({oe le Ibéître pcnt iounilr ; et, 

semble tant de choiei diveries, Sa Hajnté ■ 

le ctump^tR séjour de la vallée de Tempe, oit 
l'on doil célébrer la fête dci jeux pftbieni , rég*- 
lent i l'envi une jenne princeue et u mère, de 
toulei lei galanlerieB dont ils se penvent aviser. 



ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

ARISTION.E, princesse, mère d'Ériphile; 
ÉRIFHILE, mie de b princesse. 
IPHIC&ATE, ptûux, »mun d'Ërii^iila. 
TlMOCLiS , prince, amant J-Ériphile. 
S O S TH A T E , général d'anaée , amant d'Ériphilc. 
CLËONICE.coolideDred'Ériphile. 
ANAXAftQUE, astrologue. 
CLÉON, SI» d'Anuarque. 

CHORtRË, de la auiie d'AriuioiM. 
CLfTlDAS, plaisant de cour, de la suite d'Éri- 

Uhi fauisi TÉKUS,d'inleIlig«iceaTec AnaxitT- 



ACTEUIIS DES INTERMÈDES. 
PBEMIER INTERMÈDE. 



a?! ACTEURS. 

pLiirvu cbintinb. 

FtcBID^l I» MKUti dtBMUl. 

MEPTUNE. 



DEUXIÈME INTERMÈDE. 
Tmon làWTtmata dumiti. 

TROISIÈME INTERMÈDE. 
Ia Bmru m i^ vuxii i» Ti>n, 

ACTEURS DE LA PASTORALE 

EN MCSIQUE. 

TIRCIS, bafer, ■mut de Cdûte. 
•CALISTE, bet^ère. 
LICASTE, bo^er, «mi d« Tireù. 
HËNANDRE, bcrjer, tmi de TîtcU. 

âicQBD uTTmi, unaut d« Ctliale. 



Six Fiinrii diniinti. 
CLIUÎNE, twrgire. 
PHILIMTE, berger. 

Tuin NTiTi Hunu d 



QUATRIÈME INTERMÈDE. 
Huit stâtuu qui dament. 

CINQUIÈME INTERMÈDE. 

SIXIÈME INTERMÈDE. 
Fi^ Jat jeux py^lhiau. 

Ll FBltTRIlU. 

DiuK ucHiriuTiu» clunUDU. 
Six viBimu un ucairici, poitiat de) bacho, 
dioMnls. 

Six voLTiaauai, uuttnl lur de) cheiaux de boit. 



nTboHlIt. liiMlaoallHdeTtnpc. 



LES AMANTS 
MAGNIFIQUES. 

PREMIER INTERMÈDE. 



da ixt urtei de d^ld. Ad piflddeccA rocbensaiit dwiEs 



latT mt calma , et» du miJieD de* oodei , on nïL l'élnt 
nue île. Hait Ptehean Mnvat du fanddele mer, «tbc de 
necm de perlet el des bnnchet de «mil ; d, Apria un 
dïoH efrilble. tonf h pUoer clumi HT an mcber ID 



LES AMAHTS MAGNIFIQDE8. 



M piide|iilBdlIT>nnti, M ds bntt d> tas 
H. TsU «IpMUidii ul ue Kupiïftqu galanU 



PREMIÈRE ENTRÉE DE BMjLET. 
TJEPTUME, »T SIX DIEUX MARINS. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE B ALL ET. 
HUIT PÈCHEUBS DE CORAIL. 

riri cbmtii. 
RÉCIT D'ÉOLE. 

Sentrez daiu nu graties proroOiIet ; 
Et liûseï r^er sur le> onde» 
Lea Zq>hyrs et 1(9 Amours. 



PREMIEA INTEKMËDE. aO 

Qneli beanx yeux ont percé noi demiuret hurnûks? 
Tenez, Tenez, lïitoiu ; rachez-roui, NÉréidea. 

Allani hHU mi-deTuit de cet diTJnitéi ; 

El rendoDi par nos dunti hommage k lenn betolés. 

Ah! qiM ces princenei Kint beilcs! 

Queli M>Dl Ici cccun qui no •'; rendraient pu P 

La ploi belle dei immortdiei , 
Notre mère , ■ bien moûu (TappM. 

AlloDi tons an-denuit de ces divinitia; 

El rendoiu par nos chaoU hommage i leun beauté». 

Quel noble spectacle s'avance ? 
Neptune , le grand dieu Neptune, avec M conr, 
Tieul bonoTcr ee beau séjour 
De son auguste prâence. 

Eedoablon* nos coDcertt ; 
Et ftisoni retentir dam le vague dei «in 
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y tri pour 1.% Boi, itpritaaaitt Neptune, 

Li dcl , entre les dieux les plut ooiuidéréa. 
Me donne pour partage un rang coniidérabl« , 
Et I me biunt régner but lei flots uuréi , 
Bend à tout runiinv nioa pouvoir redoutable. 

Il n'est aucune terra, àmebieoregtuda'. 
Qui ne doive trembler que je ne m'}' répande; 
Poiut d'élali qu'à l'instant je ne pusse inonder 
Des flots impétueux que mon pouioir ccwuDUidti 

Rien n'en peut arrêter le Ëra débordement ; 
Et d'une triple digue ï leur force opposée 
On les Terroit forcer le ferme eiap^cbement. 
Et se faire en tous lieux une ouverture aisée. 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouioïr que j'exerce, 
El laisser en tous lieux , au gré des malelota. 



PHEMIEa INTERMEDE. 
L« dotKe liberté d'un paiaUile comnifree. 

Onirauve doéciieib parfois du» meséuis, 
On loil quelques niueaui y périr par l'orage j 
Mais coutre mi puissance ou n'eu murmure pas, 
Et cbez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 



Pour M. uGaAM 



sjeatani un dieu m 



L'empire où noui fiions est fertile en tràon , 
Tous les mortels en foule accourent sur ses bords; 
Et , puur foire bientAt une haute fartune , 
n ne but rien qu'avoir la faveur de Neptune. 



Pour le marqua na Viiaiboi , rtpréitniajil un Jiea 



Sur 11 foi de ce dien de l'einpirf 
On peut bien s'embarquer avec 



Mais le Neptune est conslant. 
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Pour U marqua ta ILuott, r^irùenlaac an Jitu 



Tugmi mr eMte mer d'un xéle ii)â>riiilaU« ; 
Cbh le M>jat d'annr HipliiM bTcraUe. 



ACTE I, SCÈNE I. a», 



ACTE PREMIER. 



SCENE I, 
SOSTSATE, CLITIDAS. 



Il eit attaché k la pemée^ 

aOSTIlTI, H iTajutHOl. 

NoD, Soitrate, je ne vois rien où ta puisses aToir 
recoun ; et te> maux soDt d'aoe nature à ne le lais- 
ser DnUe espérance d'en sortir. 



iM LES AMANTS MAGNIFIQUES. 
ci.fiiDts,tpart. 
Toili des HMipin qoi venlent dire qndqoa d>wr, 
et DM coajecdire se trouven iéit>ble. 

Sur qucUei cbini^^, dù-moi, pouiriHS-tn Ulir 
quelque espoir P et que peui-tu envisager, quel'af- 
D«nM kotgueur d'ace ne nulhcureuse , et des eo- 
MÙ i ne GDÎr que par h moit? 

Cette tète-U et plus embarrassée que la misme. 
soBT«iT«, Hmrutml. 



Où VM-tn, OitidasP 

Mail, Toiu, plulùt, qu« bilo-voiu ici ? et quelle 
lecrèle méUacoUe, quelle humeur lombre, s'il «un 
plaît, vous peut retEnir'daiu ces bois, tandis iqoe 
tout le monde a couru en foule à la magnificoice de 
la réte dont l'amour du prince Iphicrale vient de ré- 
galer sur la mer U promeDad« des princesses ; tandis 
(ju'ellea y ont reçu des cadeaux mCTveilleui de mu- 
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■iqne et ie daoK, et qu'on a vu lei itH^eraet k* 
aades le jnrer de diviuiln pour faire bonncur ■ 
leun altmili? 

Je me Dgurc auei, uns la voir, celte magniQ' 
cence; el lanl de gens d'ordinaire l'empresHal ■ 
porter de la cunfiuioa dam eei sorlea de fètei, que 
j'ai<-ru il propoide ne pas augmenter le nombre des 
imporliins. 

Vous savez que votre présence ne glle jamais ri^ 
et que vous n'éles point de trop ea quelque lieu que 
vous sojei. Votre viâage est bien venu par-tout , et 
il n'a garde d'être de ces «isages disgradéi qui ue 
sont jamais bien reçus des regards souieraini. Vous 
4les également bien auprès des deux prîuceasea ; et 
la mère et ta Elle vous font assez connoilre l'eitima 
qu'elles fout de vous, pour u'appréhender pas de fa- 
tiguer leurs j'eui; et ce n'«sl pai cette crainte enfin 
qui vous a retenu. 

J'avoue que je n'ai pas uaturellemeut grande cu- 
riosité pour ces sortes de cbosei. 

Mou dieu ! quand on n'aurait nulle cmiusiié (wiv 



igo LES AUANTS UAGEflFIQUES. 
les «JKxes , on eo ■ taujoun pour «Un- où l'on troare 
tout le mondr ; et, quoi que vous puisiid dire, m 
ne demeure point tout seul pendant une fête k riier 
parmi des arbres comme Toui'fàites,i moins d'avoir 
en tïte quelque chose qui embirraise. 

Que TDudrois-tu que j'j piine avoir f 

Oiwislje Desaisd'où'cekvieat; mua il seul iâ 
l'amour. Ce n'est pas moL Ah ! pur ma foi, c'ett vous. 

Que tu es fou , ditidas! 



ir qnoi ! Tous se 
encore de qui vo 



Oui. Je gage que je vais deviner lout à l'heure 
relie que vous aimez. J'ai me* semis aiisii-bien que 
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notre ailrologue donl U piinccue ArisliaDe est en- 
Utée ; «t s'il a ta scieuce de lire dan) les aitras la for- 
tune dm bommeifj'ai celle de lire dua les jeux le 
nom des penouiMS qu'on aime. Tenez-Toni un peu , 
«t ouvrez les jeuK. É, iursoi,é;r, i,ri,éii; p, h, 
i, pbiiériphi; 1, e, le; ËripLJle. Tous èles imou- 
reux de U princesse itriphile. 

Ah ! Clitidaa , j'siaue que je ne puis cacher mon 
trouble; et tu mefrappesd'uncflupde roudro. 

Tout To^ si je suis savant! 

Uâas] à par qudque aventure tu as pu découvrir 
le secret de moDOŒur,jetGCODJnreau moÎDsdeDe 
le révélera qui que ce soit, etsut^toutde letenir ca- 
ché à la belle priacesse dont tu viens de dire te nom. 

Et , sérieHsemeDt parlant , si dans vos actions j'ai 
bien pu connaître depuis irn.lenipi la passion que 
vous voulei tenir lecrêtv, pensei-voiu que U prin- 
cose Ëriphile puisse avoir manqué de lumières pour 
■'en apercevoir P Les belles , croyei-moi , sont ton- - 
joun les pins dairvofantcs à découvrir les ardenn 
qu'ella causent ; et le langage des ;eni et des soupirs 
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iB &it euUndre, aieuxqu'itoal Mire, iceikai qui 

L*ÙHin»U,Clitidai, lusaoïu-U voir, >i die poil, 
dans ma aoupin et mea reginU, l'unaur que «m 
chanoa m'inspirent; nuis ginlmu lùeii que pM 
nulle mitre voie elle en 



Et qa'ip|»«beiidei-iiaui ? Eit-il poutble que ea 
mime Suinte qui u'a pu oiint ni BromiiB ni tooi 
Isa Gaulois , et dout le liTaa a li gtorieuiement ron- 
tribiié à uoiu défaire de ce déluge de bariwntt qui 
nvageoient la Grèce; est-il poMib1e,dii-je, qu'un 
homiBB (i amiré dam la gatrn loil li liaûde en 
•auiur , et que je le voie trembler à dire aanleateal 

Ah ! Clitidas , je tremble aiec raison ; et toui le* 
Oauluii da monde ouemble unt biea nmiiB rcdou' 
tablci que deux beaux jeua pleiiu da cbarmca. 

Je ne iiiii p«i de cet a»; et je laia Ueu , poor 
Moi, qu'un leul Gauloia, l'^tée i la maiu, mefcatiït 
baucaup plui trembler que cinquante bem'i jeax 
Bueabie lei plut cbunanti du moiide. Maia , dilet- 
moi ua peu, qu'e^térei-ToutlaireP 
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Mourir, nnidédireriBa panioii. 

li'apimice at bella ! Alla , ■IIm , Tom *otil iud- 
qim ; ud peu ds bardioiH rtnirit tmijoun aui 
amtuli : il n'y a eu amour qua Ua hmlcui qui par- 
dent; et je diroia ma panonl iioe dèait, mai, si 
j'en dereooii amoureui. 



La baneaHdemafbrtuiw, dontilplallwicîalde 
rabattre l'ambitimi de mon amoar; te rang de b 
princesse , qui met entre elle al maa deain une dil- 
taoce *i Scbeaw ; la omeniTence de deux princea 
■ppu^éa d« tou> le* srandi iitr«* qui peuvent un* 
tenir lea prétenlioiu de lenrt flammes ; de deux prin- 
ces qui , par mille et nille magniGcenret , se dispu- - 
IcDt à toug momenti la gloire de u GDuqntte, et lur 
l'amour do qui on attend loui la jours de Toir son 
duni 10 dMarer; mail plut que tout , CStidai, la 



LES AHAHTS BUGNiriQUES. 
4 inviolible oà M* beaiu yeuK auujeUiucnt 



- Le reapact bien sonvent n'oblige paa taol que ]'■- 
mour; etje me trompe fort, ou la jeune jiriiKwsseft 
coDDD witre flamme , et a'j eat pu îuseiuible. 



Ha conjecture est fondée. Je lui voit reculer beau- 
coup le cboii de son époux, et je veux écUircir un 
peu celte petite aOaire-là.Tous uiei que je suis 
auprès d'elle eu quel«{ueespèce de Ikieur, quej'jai 
l«s accès ouverts , et qq'à force de me toucmenter 
je me suis acquis le privilège de me mtlec k la coi^ 
TerMtion, et parler à lorl et k travers da toutei 
choses. Quelquefois cela ne me ràussil pas , tatk 
quelqucliiis aussi cela me réuaail. Laiaaaz-Dwi Eaire , 
je sais de vos amis; lea gens de mérite me toucbeut, 
et je veux prendre mon temps pour enlretauir U 
princesse de... 

Ah 1 de grâce , quelque bonté que nion malhew 
t'inspire, garde-toi bim de lui rien dire de ma 



ACTE I, SCÈNE I. igS 

flamme. J'aimeroii mieux mourir , que de pouToir 
Are accusé par elle d 
profoml respect où se 



ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCtÈS, 
SOSTRAÏE, ANAXARQUE, CLÉON, 
CLITIDAS. 



Prince , je ne puis me Usser de le dira , il n'ett 
poÎDt de apeclacle au mande qui puisse le disputer 
cil magniGcËDce à celui que voiii venez de uous 
doimer. Celle tèle a eu des orueuieuts qui l'cmpor- 
lent sans doule sur tout ce que l'on saurait voir; 
et elle t ieot de produire à dos jeuK quelque cbose 
deii noble, de si grand el de si majcstueui, que le 
det même ne lauroit aller aii4elH; et je puis dire as- 
surémeul qu'il n'^ a rien dam l'uniTers qui s'j puisse 
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Ce loat ita onieinenli doDl on ne peut pis opérer 
que toutes lei ftlxa Kiienl embellies ; et je ds» foH 
sembler, madame, pmir h liraplicité du petit di- 
Tertùsement que je in'sppréte à vatii donner dans le 
bois de DiiuG. 

Je croii qne nous n'f verrons rien que de fort 
ajC^ible ; et , certes , il but avouer que la campagne 
■ lieu de nous paioîlre b^e , et que non» ■'■voua pw 
le temps de nous eonuf er dani cet agréable i^Joar 
qu'oui célébré toui lea poètea sous le nom de Tenipi. 
Car enfin , sans parler des plaisirs de la cbuse que 
nous ; prenousitoulebeure, et de ta inlenDité dca 
jeux pytbiras que l'on y célèbre tanldt, tons prenei 
loin l'un et l'antre de nous y combler de tous les di- 
vertiuemeuts qui peuveut cbarmer les chagrins lea 
plus mélaucoliquei. D'oii vient, Sostrste, qu'on ne 
vous > point vu dans notre promennile P 

Une petite indispnsiliou , oiadame , m'a empScbi 



Sottrate est de ces gens, madame, qui croient qn^ 
ne siad pas bien d'être curieux comme le* autra ; et 
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il eat beau d'aflécter de ne pu courir oCi tout le monde 

SdgDRiir, l'aSiKMtiiui n'a gain de pirt à tout ce 
que je fût; et, Miu vous faire complùoenl, î) y iToit 
dei chowi i voir dans cette fïte qui pou<raient m'at- 
tirar, «t quelque autre moiirne m'avait relinn. 

Et aiddas a-t-il tu cela ? 

Oui, maditne, mail duriv^. 

Et pourquoi du hvage? 

Ma Toi , madame, j'ai crHint quelqu'un da> acci' 
denli qui arrivent d'ardiaairB dans ces confiiiioni. 
Celte nuil j'ai son^ de poisson mort et d'œ u& caués ; 
et j'ai a|ipris du seigueur Anaxarque que les cenb 
cassés et le poisson mort signifient maleDcontre. 
InAiiaQui. 

Jeremarque une chose, que Cnitidam'anroitrîeli 
k dire, s'il neparlnit de moi. 

Ce«t qu'il j a Uut de clioset i dire de Totu, qu'on 
n'ai iBuroit parler asset. 



i9> IXS AHANIS BUGNIF1QUE.<!. 



Tous ponniei prendre d'antrei matières, puûqni 
je Toiu en ai prié. 



Le iDOf en ? Ne dites - tous pis que l'as 
plus fort que toul? et , s'il est écrit dus les astres que 
je sois eucUn i parler de tous, coDimcut Toulci-vom 
que je résiste i ma destinée? 

Avec tout le respect , madame , que je vous dois , 
il j a une chose qui est ftcbeusa dans votre cour, que 
tout le monde j prenne liberté de parler, et qiie le 
plus honnête homme y srât exposé aux railleries du 
premier méchant plaisant. 

Je TOUS rends grâce de l'honneur. 

Que Tdlii êlei fou de tous chagriner de ce qu'il dit! 

Atbc tout le respect que je dois à madame , il y a 
une chose qui m'élonne dans l'aslrologie , comment 
des geni qui laTenl tous les secrets des dieux , et qui 
possédât des coonoissances i se I 
tous les hommes, aient besoin de faire leur ce 
de demander quelque chose. 
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Tout deiTiei p^er qn peu mieux voira argent, 

el donner i mBilame de meilleures pUiucterie*. 

Ha foi , on les donne telles qu'on peut. Tuu* m 
partez fort à lolre aise ; el le lattitr Je pkûant n'eit 
pu comme celui J'astrologue. Bien mentir et bien 
plaiianler tont deux choses fart dIOErentes ; et il est 
bien plus facile de tromper les geai que de lai &ire 



Hé! qu'est-ce donc que cela veut dire? 

Paix, impertinent que tous étesj ne savei-Toua 
pu bien que l'astrologie est uneaRoire d'état, et <[u'il 
ne faut point toucher i cette corde - là P Je vous l'ai 
dit plusieurs fois, vous vous émancipei trop, el voua 
prenei de certaines libertés qui tous joueront ub 
mauvaii tour, je vouieu avertia. Vous verrez qu'un 
de cesjoursonvousdouoeradupiedlucut,etqu'oii 
vous chassera comme un faquin. Taisei-vous,.iiToul 

Où eil ma fille? 
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Madame, elle s'est icarlée; et je lui ai préscnlc 
une main qii'dle a refiisé d'accepter. 

Priuces , puiiqiie l'amour que tous avez poiir Éri- 
phile H bien touIu se soumettre aux lois que j'ii 
Toulu TOUS imposer, puisque J'ai su obtenir de tous 
que vous fussiez rivaux uns deveoir ennemis, et 
qu'avec pleine soumission aui senti meuts de ma Elle 
vous attendei un dioii dont je l'ai Faite seule maî- 
tresse , ouvrez-moi tous deux le fond de votre ane, 
et me dites sincèrement quel pn^rès vous croyei Tun 
et l'autre avoir hit sur son cncur. 

Madame , je ne suis point pour me Oalter; j'ai bk 
ce que j'ai pu pour toucher le cŒur de lu princesse 
tiripliile, et je m'y suis pris, quejerrots, de foules 
es tendres manières dont un amant se peut servir; je 
ni ai fait des hommi-es soumis de tous mes vœai; 
ai moutré des assidu! lés; j'ai rendu des soins chaque 
inr; j'ai fait rbinter ma passion aui voix les phu 
touchantes, et l'ai fait exprimer en vers aux pluma 
'a plus délicates: je mesiiisplaiut de mon martyre 
ndei termes passionnés ; j'ai lait dire i mes yeux, 
■msi-hiea qu'i ma bouche, le désespoir de mm 
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■mour; j'ai poussé à se» pieds des »i>]ûn languis- 
■anU; j'ai même répanilu deiUrmei: maùlout oela 
inutilement) et je n'ai poiut connu qu'elle ait du» 
l'ame aucuu reuenlimeiit de mon irdeur. 

El (oua, prince? 

Pour moi, madune, conoolutnt son iudiiiereace, 
et le peu de eu qu'elle iàit des dcToin qu'on lui rend, 
je n'ai voulu perdre auprès d'elle ni plùnles, ni sou- 
pirs , ni larmes. Je sait qu'elle est toute (oumjie à 
vos lalontéi , et que ce n'est que de loire main seule 
qu'elle vaudra prendre un époux : aussi n'est-ce qu'à 
Tom que je m'adresse pour l'oblcDir, à tous plutôt 
qo'à elle que je rends tous mei soins et tous met 
bommagca. Et pliil au ciel, madame, que vous euuiez 
pu TOUS réKHidrB k tenir u place, qun lOua eiuaiec 
«oulu jouir des u>iu]iiAleB que tous lui faites, et re- 
Mvoif pour TOUS le* vceui que vous loi rcuvojei t 

Priaoc , le conplimeol est d'un amant idrMl, et 
TouaaTea entendu dire qu'il htloil cajoler le* mires 
pour obtenir les Ellcsg mais ici, par malheur, tout 
c«U dsrient ianlile, et je me Biiii engagée i lusMr le 
choii tout entier à t'indinuioa de ma GUe. 
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Quelque pouvoir que Toni lai dooniei pour ce 
dioix , ce n'eu pcnot camptiment , midaoïe , qae ce 
que Je vom dit. Je ne recherche la priaceue Éri- 
phile que pmequ'elie est voire sang ; je la tnxive 
cbariMiite par tout«qu'eIle tient de toob, et t^eit 
TMH que j'adore en elle. 

Toili qui eat tort bien. 

Oui , madame , toute la terre voit en toiu dea at- 
traits et des charmes que je... 

De ^ce, priuce, Alons ces channei et cei attraits: 
vous savei que ce sont des moli que je retraudie des 
compliniaits qu'on me veut faire. Je soufbe qu'on 
me loue de ma sincMté; qu'on dise que je snii nue 
bonne princeMe; que j'ai de la parole pour tODt le 
monde , de la chaleur pour mes amis , et de l'estime 
pour le mérite et la vertu ; je pois tlter de tout cela: 
mais pour les douceur* de charmes et d'attraiti , je 
mil bien aise qn'onnem'eDtervepainti et, quelque 
vMiÉ qui s'j pâl rraicratrer, on doit bire qudqin 
«cnipule d'en godter la louai^ , quand on eat mère 
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&h 1 [Dadame, c'eit vaui qui voulez ibv loère 
malgré loiit le monde ; il u'nl point d'yeux qui ne l'y 
oppoieol; et, >i voui le Touliei, U prinvesse ïriphile 
ne seroil que votre «eur. 

MoD dieul prince, je ne duiae point diBstousces 
galimitiiu où (tnauen t la plupart de) femmes ; je veux 
êlre mèra, pareeque je la suis; et ce serait en «in 
que je ne la voudroii pas itre. Ce titre n'a rien qui 
mechoque, puisque de mon conseuteineutjeoieiuis 
expoiée à le recevoir. Cest un fuible de notre >exe , 
dont, grâce au ciel , je 9ub exemple ; et je ne m'em- 
barraue point de ces grandes diiputes d'ige , sur 
quoi uoui voyons tant de folles. Revenons à notre 
diKoon.Eit-îl posiible que jusqu'ici vous n'ayei pu 
coniHHtre ou pencbe rinclIuBlion d'Ériphile P 

Ce sont obicuiités pour moi. 

C'est pguT moi nn mygière impénétrable. 

La pudeur peut-être l'empêche de s'eipliquer à 
vous elù moi. Servoiu - nous de quelque suire pour 
4lêcoiivrir le secret de son eoair. Sostrate, prenei de 



Soi LES AMANIS MAGNIFIQUES. 
DM pirl celle conuDÙÛDo . et rendez cel office à cet 
friatei, de Mvair idroilHnenl de dis fille vers qai 
dat deux ms teatimeutt peutent tonmer. 

Midime , Tou) aiei cent pcnonim daoi votre 
cour sur qui tchu poHrriei mieux vener l'honneur 
d'uD td emploi; et je me setu nul pn^re k bien 
eiéeulcr ce que voui aoutuitei de nu». 

Votreinérile,S(Ktnte,n*esl point borné aux seuls 
emplaii de U guerre : tout avez de l'esprit , de l> 
conduite, de l'adreBe; etmt Qtlefaitcaide voua. 

Quelque autre mieux que moi, madame... 

Non , Qon j eu vain voua vous en défendei, 

Piiiique voui le voulez, madame, il vous but 
obéir; maiije vous jure que, daus toute votre cour, 
vous ne pouiiez choisir persoune qui ne fût en état 
de l'acquitter beauenup mieux que moi d'une telle 
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cbargen. Découtrei douMmeot les lentimenls d'Ë- 
ri|ibiie, et bites-la resmuireDir qu'il bai lerandre 
du boDiie heure dans le bois de DUne. 

SCÈNE III. 



Tout pouvez croire que je preods part à l'a 
que II prÎDceue laiu témoigne. 



ToDi Toilà en état de lerrir vos amii. 

y tua BTei de quoi reudce de bon* office» aux geni 
((n'ilioiuphira. 

Je neiouireaiiDaiande point mesinlér^. 

Je ne voua dis point de parler poor moi. 



3o« LES AMANTS MAGNIFIQUES. 




SCEHE IV- 

IPHICHATE, TIMOCLÈS.CLITIDAS. 

irniCKiTi, bu . 1 CUtidti. 
ClitidasK reasouTieiit bien qu'il atdemnaiDB; 
je lui recommanda tuDJaui* de prendre mes intMto 
auprès de u maltreua caotre ceux de mon rind. 



ai faire. II y s bien de la co 
lui i Toui I el c'est un piiuce bien bâti pour voua le 
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SCÈNE V. 

TIMOCLËS, CLITIDAS. 



Mon mal fail u cour à Clitidas; nuii Clitidu sait 
bien qu'il m'a promii d'a[yuya contre lui lei pré- 



air TOUS. Toilà , (uprèi de m 
veu <ie priocç ! 



Il n'y ■ rien que je ue luie pour Clitidas. 



Belles paroles de loua cixési Voici la jiriDci 
prenons mon temps pour l'aborder. 



SCÈNE VI. 

ÉRIPHILE, CLiOniCE. 



On trouvera étrange, rnidame, que t 
toyei ainsi tartée de tout la mondes 
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iRIFBILE. 

toujours acctiblées ie laut de gens, un peu de solî- 
tmle est parfois agréable! el qu'apns mille imper- 

tinenls entretiens II est doux de g'ealretenir »ec m» 
pensées 1 Qu'on me laisse ici promener toute seule. 

Tfe Toudriez-Toos pas , madame , voir un petit 
easal de la dispoùtioD de res gens admirables qui Teu- 
lent se donnera touiP Ce sont des po^onnei r)Di, 
par leurs pas, leurs gestes et leurs moutementi, ex- 
priment aux jeux tontes choses; et on appelle ceh 
pantomimes. J'ai tremblé à vous dire ce mot; et il y a 
desgensdans votre cour qui oc me le pardramenjient 



Tous BVei bien la mine , Cléooiee, de me venir ici 
ri^aler d'un mauvais divertissement : ear, grâce an 
ciel, vous ne manquez pas de vouloir produû« in- 
, difiërnnmenttoutcequisepréseDle à vous, et vous 
avez une affiibililé qui ne rejette rien. Aussi est.c« à 
vous seule qu'on voit avoir recours toutes les oiiiseï 
nécessitantes; voos êtes la grande protectrice du mé- 
rite incommodé ; et tout ce qu'il j a de vertueux iB~ 
d^ents BU monde vt débarquer chsi ions. 



ACTE I, SCÈNE VL 3og 

Si *(MU n'iirei pii «me de lei voir, nudiiiic, ilne 
but que la laiuer U. 

Hou, non: voyom-lei ; fiuto-lei Tenir. 



H£ebante uu nim , il U but voir. Ce ueieroit , «Tec 
Toui, que reculer b choie , ei il nul mieux en tin 

une eutre Sou... 

PaiDt de préambule, déonice ; qu'ili ilameat. 
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SECOND INTëBMEDË. 



T 1 iniiililiiiilii rliilÉJuiiinpiiniiiiHfuIrtn'IiilHiiiiiilimnii 



ENTRÉE DE BALLET 



ACTE II, SCÈNE I. 



ACTE SECOND. 



SCENE I. 
ÉRIPHILE, CLÉOrffCE. 



VoiLi. qui «si idisirable. Je De crois pu qu'on 
puiue oiieui daiucr qu'ils iluueol, et je suis bien 
■iie de les moii i moi. 

Et moi, madame, je suii bien use queioiuajei 
TU que je n'ai pu si michaut goAl que loiu am 

Nb triompbei point tant j tous ne tarderez guàe 
à me faire avoir ma reranche. Qu'nn me laisae ici. 
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SCÈNE II. 
ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

Je tara «Terlb, Clitidu, que la priDcesie T«it 
tire seule. 

LiiueHiiiù Elire: je mil homme qui sais du covr. 

SCÈNE III. 
ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

La, lu, II, la. [ftiMirtVéu>i.M«iiojiDiÉrii*Oi.; 
Ahl 

Clilidu. 

Je DO vous Bvoil pas tu là, madame- 
Approche. D'où ïiens-lu ? 
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De laiuer ta |x4nce«se voira mère , qui l'cn allnt 
vers le teaiple d'Apidlon, accompagnée de beaoeoup 

Ne irouvea-tu pas ces lieui les plus charmants du 
monde? 

Assurimenl. Les princes vos amants j étoienl. 

Le fleave Péoce hit id d'agréables détours. 

Fort agréables. Soitrate y étoil Bossi. 

D'où viani qu'il n'est pu veau i la promenade ? 

Il a ((uelque choie dam la tète qui l'empicbe de 
prendre plaùir i tous txs beaui régales. 11 m'a voulu 
entretenir; mais vous m'avez défendu si expressé' 
raent de me chaîner d'aucune aOâire auprès de voos, 
que je ii'oi point voulu lui prêter l'oieille ; et je lui 
ai dit nettement que je u'avoii pas le loisir de l'en- 

Tu as eu tort de lui dire cela, et tu devoii l'é- 
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Jeluiti dit d'abordqnejcn'iTOÙpulcloùirde 
l'cnlendrBiaMiapràtjelui aitloaDËaudMnoe. 

Tu u biiQ &it. 

En vériti, c'est nn liamme qui me revient, ud 
homiDe fait comme je Teui que les hommei soial 
fiiia , IM pniuBt point des muiières brny uttca et da 
Ions de Toii ssionuiiuiU, sage et posé eu toutes 
choses, m pM^t jamaii que biea i propos, point 
prompt à décider, point dn tout exagérateur incoai- 
mode; et, qudquei beaui nnque dos poëtu kii 
aient récité», je ne lui ai jamais onï dire :Toilàqiii 
est plus bean que tout ce qu'a jamais fait HoB>CTe. 
Enfin, c'est un homme pourquijemesensde llocli- 
naiion i et, û j*étoi* piincease , il ne lo^t pas mù- 



C'est un homme d'un grand laé 
Hais de quoi fa-i-ilpvié? 

n m'a demandé si tous aviez témoigné graade joie 
au magnifique régate que l'on voBs a donné, m'a |Mrié 
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de Totre penonue avec des traoïporta lea plui grandi 
du monde. Tons ■ mise au-deuui du del > et Tou* a 
donné toulei len luiianges qu'an peut douuer à h 
priucene la plui accomplie de la tenre, eutreintiant 
tout cela de plusieurs aoupirs qui disoient plus qu'il 
ne voulniL Enfiu, à force de le loumer de tous cA- 
tèt, et de le presser sur la cause de cette profonde 
m^ancolie dout toute la cour s'aper^ît , il a été con- 
traint de m'avQuer qu'il ètoil amoureux. 

Conlnientl aoioureui! Quelle lémérité rat la 
sienae 1 C'eit un extravagant que je ne verrai de ml 

De quoi vous plaignei-voua, madama ! 

Avoir l'audace de m'aimer! et, de plus , avoir l'fto- 
daeë de le dire '. 

Ce n'est pas vous , madame, dont il est amoureux. 

Ce n'est pis umÎ? 

Non, madame; il vous respecte tn^ pour c«la, et 
est trop sage pour y penser. 
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Et de qui donc, Clitidu? 

D'uDe de toi filin , la jeune Aninoé. 

A-t-«lle tant d^ppai , qu'il n'ait trouvé qu'elle di- 
gne de lOQ amour? 



Non, non, madiine. Jevois que la chose ne nNu 
plut pai. Tatre colère m'a obligé à prendre ce dé- 
tonr; et, pour voui dira la vérité, c'est tous qu'il 



Tous étei a 



D insolent de Toa 
mes sentimenti. Allons, sortei d' 
lei de vouloir lire dans les aaies,< 
dans Ici secrets du cœur d'uue pi 
de mes jeui,etqueje ne vous vo 

Madame P 
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Tenei ici. Je roui ptrdoDue celte «flÂîre-là. 

Trop de boDlé , madame ! 

Mab i condition , prenez bien garde à ce que je 
«m» dii, que vous n'en ouvrirei U boitcbe k per- 
MHine du monde, nir jieine de la lie. 

n suffit. 

Soitrate t'a donc dit qu'il m'umoit? ' 

NoQ, madame. U faut iDus dire la Térité. J'ai twc 
de «m cŒur, par lurprise, un secret qu'il reut ca- 
cher i tout le iDoude , et avec lequel ii est , dit-il, 
ràolu de mourir. Il a élé au déaespoir du vol subtil 
que je lui en ai fait; et, bien loin de me charger de 
TOUS le découirir, il m'a eoujuré, aiec toutes les 
inslaoles prières qu'on lauroil Sain, de ne tous eu 
rien réréler ; et c'est trahison oonire lui que ce que 
je viens de Tons dire. 

Tant mieux : c'est par son seul reiped qu'il peut 
me plaira; el, s'il ctoit si hardi que de me dédtrer 
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aon amour , il perdrait pour jamais et ma pr 



Ne craignei point , madame... 



Lb yoici. Souienei-vou: 
uge,dela défense que je i 



SCÈN£ IV. 
ÉRIPHILE, SOSTRATE, 



J'ai unfl acuae, madiine, pour tuer îalai«mpn 
votre tolitude, et j'ai refu de ta princesse votre mm 
une commission qui autorise h hardi^K ipx je 
prends nuûntenaDl. 
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Tcn lequel des deux princes peut iucliaervotreconir. 

La priuccsN nu nèni moBtre nu eipiil jndidoui 

d*ni le tiaAx qu'elle ■ bit de tous pour un pareil 

emploi. Celte coaimùnan. Soslrate. vous a é(é ipét- 

bk uns doute, et Tooa TiTet acceptée iToe beaucoup 

' de joie? 

Je l'ai acceptée, Budame, par la uéceMilé que 
' mou deroir m'impose d'obéir; et lï h princeneaToit 
voulu reeeniir mes eicuaea , elle aurojt honoré quel- 
que autre de cet emploi- 
Quelle cause , Sostnie, VDiu obligeait a le rcfuier? 
La crainte, madame, de m'en acquitter mal. 

CrOTea-nina que je ne tous estime pea aiseï poor 
voua ouvrir iDon cmur, et tous donner touta les In- 
nûcres que tods pourrCE deaîrer de moi aur le aujet 
de CM deui princes t 

Je ne deaîrerien pour mm U-deami, madame, «t 
je ne voua demande que ce que tdob croiret devEiir 
donner aux ordres qui m'amènent. 
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Jiuqu'icije me luk défendue de (n'expliquer, et 
1* priDceue ma nùre a eu k bonté de soiiflrir que 
j'aie reculi toujonn ce choix qui me doit engager : 
nMÛ je terai bien aiae de lémoiguer i tout le monde 
que je veux faire quelque chose pour l'amour de 
tous; et, li vous m'eu pressez, je rendrai cet arrêt 
qu'on attend depuis si loug-lemps. 

C'eit uue chose, nudame, dont ?ous ne lerei 
point importunée par moi : et je ne saurais me ré- 
soudre 1 presser une princesse qui sait In^ ce qu'elle 



X qtK II princesse ma mère attaud de 



Oçi,Sastnrte,le9Ec^c<™"'>c^<""(n>t toujoun 
les yeux pénétrants; et je pense qu'il ne doitjr aroir 
guère de choses qui échappent aux TÔtres. N'oDl-ib 
pu découvrir, vos jeux , ce dont tout le monde est esi 
petns ? et pe vous onl-îli point donné quelquci pe- 
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tite*luinière>dupeiK^iiitdemoiioreur?VoH5ii^ci 

témoigne. Quel otedui de ce> deux prince» qoe un» 
cnjei que je regarde d'un œil pliu doiu? 

Les doutes que Ton forme sur ces sortes de diues 
ae soDl réglés, d'ordinaire, que par le> iDtérits qu'OD 

Pour qui, Soitrate, penclieriez-Tom de) deax^ 
Quel est celui, dilCs-moi, que vous souhaiteriez que 
j'^uMsse? 

Ah t mid*nie, ce ne seront pas met aouliails , mais 
votre indiuation qui décidera de la choie. 

Mais si je ipe conseillois i vous pour ce choix P 

Si vous voua conidltiez à moi , je senûi tort em- 



Vous ne pourriez pa« dire qui des 
.wmble plus digne de cette préTéreDce ! 



tn rapporte k mes ^ eui, il n'y aura per- 
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■Mme qui soit digM de cet hoiHMiir. TiMu lei priaMi 
do monde »eroot trop pen de chu» pour aspinr ■ 
Tom; laiKeaiMub;poornntia«tCDdi«;Mn«t 
nerouftiret de» boiBiMi que l'eweo» «t kï MciifieB». 

Cdi est obligout, et tous tM de me» mât. Hûi 
je veux que tdoi me diiici poor qui de> deux rao» 
TOUS leotei pluid'iDdinatioD , quel «itodui que *o« 
mettez le plui au rang de loa amis. 

SCÈNE V. 
ÉKIPHILE, SOSTKATE, CHOKËBE- 



Madame.ïoilil» princesse qui YÎent' TOUS prendre 
id pouTallerau boù de Diane. 

Hélu ! petit lar^OD. que ta es veun à propwl 



A.CTE II, SCÈNE TI. 



ARISTIONE. ÉRIPHILE, IPHICEATE, 
TIMOCLÈS, SOSTRATE, ANATAR- 
QUE, CLITIDAS. 



Oa TOUS a demandée, ma fille, et il j ■ dea gea» 
que ni[r« alwence chigrioe fort- 

Jepeme, madaiiie, qu'on m't demandée par com- 
pliment; et on ne l'iuquièle pas tant qu'où vaut dit- 
On enchaiue pour nous ici tant de dlTertisienients 
leiun>auKautrc(,iiue loulei oot beurei koI rete- 
niKii et nom n'nons aueuB moment 1 perdre, ri 
nous Toaioni les goûter tous. Entrons vite dans le 
bois , et vojous ce qui nous y attend. Ce lieu est le 
plus beau du ouiude, prenons «ite nos places. 
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TROISIÈME, INTERMÈDE. 



voià le njcc : Up berger H pltiat i denT btr|cn» «0* auiir 

limit povr J'obterm. AprAi qnelqiw plÛDU ■monreiue » 

pler]eef»«de u bvrfèn , vL jnrite (onta duHa* à doq- 
Iribner h ku npDB- La bergdttp «I t'éfeilUnt, «pU «m 

el , éleot toocbéi de cette dU^nce , cbenrboiit laor «nio- 



LES PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 

LA NTHPHEd«la<aUéed« Tempe. 

TTRCIS. 

LTCASTE. 

MÉN ANDRE. 

CALISTE. 

Diix SÀirmis. 



PROLOGUE. 



- LA NTHFHE DE TEHPÉ. 



Vmhu, grande priDcei9e,iTee tons toi tppu, 
'Venez prêter vos jeux aux innocents ébali 

Que notre déaert tous préleote : 
N'y cherchez point l'édat des fètei de la coiui 
On ne lent id que ramonr , 
Ce n'eit que d'amoDT qu'on y chanle. 



PASTORALE. 



TÏRCIS. 

Votrs chaatei mus ce 
Doux rouigonk pl«iiu d'«mour ; 
Et de voi teiidrcs ramigei 
Youi r^eillei tour-à-tour 
Les échosde ces bocages : 
Hélas 1 pelita oiseaui , bélai I 
Si vou* aviez mes maiu , vous ne chauleriei pu. 

SCÈNE IL 
LICASTE, MÉNANDRE, TTBCIS. 
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Hé quoi I toDJounaui pleuisabuidaoïiéî 

Toujours adorant Ciliste , 
Et toujours infortuné. 

Dompte, dinnpte, berger, l'canniqui te poaiède. 

Hè 'le mojien , hélu ! 

Fus, foû-toi quelque eSbrt, 

Hél )e mo jeu, hélas ! quand le mal est trop fort? 

Ce mal trouTera son remède. 

Je ne guérirai qu'à ma mort 

AltlT}rcii! 

Ahl bergenl 

Prendi sur loi plus d'empin. 

Rien ne loepeut Kcoorir. 
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C'e« trop, c'est trop céder. 

Cesl trop, c'eat trop louffrir. 

Quelle ibiblesM ! 

Quel martyre! 

Il faut prendre courage. 

Il but plotAt mourir. 

11 n'etl point de bergère 
Si froide et ù lérère 
Dont la pressante irdenr 
D'oB OŒur qui penérère 
Ne vainque la froideur. 

Ile«t,daiMlesaffiitres 
Dei amoureux myilère*, 
Certaini p«liti moment) 
Qui changeai les plus fiera . 
Et font d'beureiu amanU. 

JelBToitfUanMlIe, 
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SCÈNE III. 
C&LISTE, Mde. 



ir que rigiieare pour Tjiicit ; 

El cependant, aeusiUe i m cuinoti mdos. 

De sa laugueiireasefTCt je soupire. 

Et voudrais bien soulager uiii martyie. 

C'est k TOUS seols que je le dii , 

Arbres, n'allez pu le ndire. 

Puisque le ciel a nmlu naos bnner 

Quelle rigueur i. 
Contre des traits si doux noua forée à nw 

Et pourquoi, uns èb« bUmriile, 
I4e peut-oa pas uraer 
Ce que l'on treuve aimable ? 



Hflu! que vous éta hnrreu, 
IiUMiMDt* aninuux , de vivre n 

Et de poinnrninre Hnj mûnte 
Les dom emportententi de i 
Hâu t petit! oùeaux , qoe lou ite> heureux 

De ne Motir nulle eontrainte. 

Et de pouToir iDivre una <ninle 
Lei doux emportements de toi ctxun amonmu 

Miis le ummeilcur n» paupière 
Tene de >es pavoti l'agréaUe fnjclieur ; 

Doonmu-Dooi h loi tout enli^; 

Nom u'avoiu pas de loi sévère 
Qui défende a DOS sent d'eu goûter U douceur. 



Et ne rtreilloni pw 
Sa rigueur endonnie. 
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Dormez, donnei, beaiu feux , adorables ninqneon; 
Et goùlei le repos que tous ôtm aux cœun. 
Dormez , dormez , beaux yeux. 

Silence, pelib ùmuix ; 
Tenti , a'agiUz nulle choae; 
Coulei doucement, ruiiMatu.: 
C'est Caliste qui repaie. 



Dormez, domei, beaux yeux, > 

Et goûtez le repos que looi 4tez «ui cœuis. 

Donnez , dormez , beaux yeux. 
CALiSTa,<» larvnîniut, àTyrc**- 

Ah ! quelle peine extrtoie 1 

Snivre par-tout mes pas! 

Que voulez-TOui qu'on loiie, bélail 
Que ce qu'on tûmeP 
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Pouqii'eB nin k vos piedi on me *oit toupirer, 
Il j faut expirer. 

Ab 1 TjTcîi, âlei-*oiu : j'ai peur que dani ce jour 
Iji pitié dans mou cœur D'iulroduiie l'amour. 

Il à«A bieo d'être tendre. 
C'eit par tn^ toui défendre, 
Bergère, i) but le rendre 
A la longue amitié. 
Soit amour , Boit pjiié. 
Il «ad bien d'être tendre. 

Cest trop , c'est trop de rigueur. 

J'ai mallndlé Totre «rdeuT, 
Chérissant votre personne ; 

VengezrTous de mon cŒiir , 

Tyms , je toiu le donne. 

Oddibei^enlCalùtel AbljetnishandesKii! 
Si l'on meurt de plaiiir, je doit perdre la vie. 

Digne prix de ta foi < 

O sort digne d'envie t 
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Quoi ! tu me fuù , inpatc; tt je te tdû k 
De ce berger ■ mai faire iranft" 



Quoi \ ma loins n'ont rien pu m 

Et pour ce kngaureui tou cœur s'eit «dooci 



Prenei tau* deux ptieoee. 

Aux (Dianti qu'oD panne ■ bout 
L'amour &it Tcner itt linues ; 
Miii ce n'est pas notre golU , 
Et te bouteille a des cbarnui 
Qui nous consolent de tout. 
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Toul le bonlieiii qu'il detirai 



Quuid on ril de at 



Champttrei di*iiiilét. 
Faunes, Drjwkt, wrtèx 
De TO* paisibles r^niles; 
Htiei vos pu i DM MW , 
Et tracu sur le* hi 
L'image àe noa et 



PREMIÈRE ENTRÉE DE BAUJET. 

a menu tampi ui DrjvUi «t ùr Fhhh «ortent da Ivnn 
dcoHDRa, ot Canl tutanbla une daiuv ifniMa» qui, 
l'otfvrut tout d'ua coap , tlîvie «oîr on bcrgflr vt nqv 

DÉPIT AMOUREUX. 
CLIMÈNE, PHILINTE. 



Quand ]e pUixni il ta yeui , 
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J'étoii coDtoit de nu lie. 
Et ne TOfOÛ roi ni dieiu 
D<Mt le MCI ne Gt envie. 

CLIMiltE. 

L(»«|u'à tonte autre persooae 
Me préféroit ton ardeur, 
J'aurais quitté la couronne 
Four régner deirai ton cœar. 

Une autre a guèii mou ame 
Des feux que j'iTois pour toi. 



Chloris, qu'on vante si fort. 
M'aime d'une ardeur fidèie ; 
Si us yeux vouloieut m» mort , 



Myrlil, si digne d'euvie. 
Me chérit plus que le jour; 
Et moi, je perdrais la vie 
fnat lui mODlrer mta amoui 
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Ulil ai d'noe doiiue irdeur 
Quelque renaiisBUIe trace 
Chauoil CblorÎB de mon cœur 
Four te remettre en u place ? 

Bien qu'avec pleine lendresie 
Myrtil me puiue chérir. 
Avec tQi,jelecDiiIégse, 
Ja voudroii vivre et mourir- 



Amants, que Hu querdlei 
Sont aimalites e( liellea ! 
Qu'oQ y voit luccédtr 
De plaisirs , de tendresse ! 
Querellez-Tous uiu ceitse 
Pour Toui rAccouimoder. 
AmanU , que vos quei-elles 
SoQl aimaUei et belles I etc. 
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DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 



Joniuoiu, jouiasons de> pUisin iimooails 
Dout lei fcui deTamonr «avait channer noi m 
Des giaodeun qui voudra te soude ; 
Tooa ces honneun dont od a taot d'envie 
Ont dei chagrim qui loni trop cuisants. 
Jouissoni, JDUÙsotu des plaiiin innocenta 
nont les'feui de l'amour savent channer m» aet 
Eu aimant, tout nous plaît dans iaiie; 
Deux ccenrs unis de leur sort sont caateats : 

Cette ardeur, de plaisirs suivie , 
De tous nosjoura bit d'éteniels printemps. 
Jouissons', jouissons des plaUiia innocents 
Dani les Eeui de l'amour savent charmer noi m 



ACTE III, SCÈNE L 



ACTE TROISIEME. 



ARISTIONE, IPHICSATE, TIHOCLËS, 
ÉRIPHILE.ANAXARQUE.SOSTaATB, 
CLITIDAS. 



Lu mêmes paroi» toujouri le piésenteal i dire; il 

but toujours l'écrier : Toilà qui est admirable I il ne 
*e peut ricD de plna beaitl ceU paue tout ce qu'on ■ 

C'eil donner de trop gnmdei puolcs , madame , ■ 
de petites bagatelles. 

De> bagatelles comme cdle* - là peuvent occuper 
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■gréablcmeiit Ita pliu sérieuses penonnei. En Tcrilé, 
nu lille , vaui tla bien obligée i ces prinoes, et Tons 
ne sauriez asseï reconnailre toiu lei soins qu'ils pren- 

Tai ai, madame, tout le resieatinieiil qu'il est 



Cependant tous les bilH laD| - Cemp» languir sur 
ce qu^ ittendent de tous. J'ai promis de ne vous 
point contraindre; miii leur amouf vous ptc*se de 
TDBS déchrar, et de ac plas traîner en longucar la 
récraupense de leiiit services. J'ai chargé Sostnte 
d'apprendre doucement de tous le] seniimeuls de 

quitter de cette commisaion. 

Oui , madame ; mais il me semUe ijae je ne pnis 
assez reenter ce choix dont on me presse , et qoe je 
De sauiois le faire sans mériter qudque bUme. le 
me sens également obligée à Tamaur, aux empresse- 
ments, aux serricei de CCS deux princes; eljetrouie 
une espèce d'injustice bien grande i me montrer m- 
grate, ou vers l'un , on vera l'autre , par le refusqn'il 
m'en faudra ftire dans la prtferenoe de son rival. 
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Cel* l'appelle , madame , ua fart hanoèle caBpli- 
ment pour nous [«tiuer loua deux. 

Ce Krupale, ma SIPe, ne doit pnisl TOUS inquiéta-; 
et fcs princes toiu deui se aont ■oomis, il j a long- 
temps , à la piéfirencG que potim Eure iMre inclina- 



L'inclination, madame, eilfort sujette à le trom- 
per; et des jeux déàDtéreu^ aoiit beaucoup pliu 
capableide Taire un juste choix. 

Toi> lavei qiue je suis engagÉe de parole i M liai 
[muioQcer U-deuus; et panni ces deux priocce votre 
inclination ne peut pomt >e tnwiper.et faire ou chiHX 

Pour De point violeuter voire parole ni mon scru- 
pule, agréez, madame, uh noyen que j'oie proposer. 



Qne Sostrate décide de celte prétéreoce. Tons Pa- 
rei pria pour découvrir le secret de mon cœur, louf- 
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freiquejele prenne pour me tirer de l'embairaioà 
je me trouve. 

Teitime tant SoEtrate , que, loitquB Toiuvouliei 
«ousservir de lui poor expliquer TOB leolimeats, OB 
loit que vous voua en remeltiei absolument à u con- 
duite; je fàii, dis -je, taot d'estime de sa vertu et de 
lOD jugement , que je cooseui de tout mon cœar i U 
propoiition que vous me faites. 

Cest4-dire, madame, qu'il nous faut (aire inln 



Non , sdgDEur, toui n'iurei point de cour à me 
faire; et, avec tout le reapeci que je dots aux prin- 
cesses , je renonce à la gloire où elles veulent m'è- 



D'où vient cela , Sojtrale ? 



J'ai des nisons, madame, qui ne permettent pu 
que je reçoive l'honneur que vous me présentez. 



I , Sostrate , de vous faire un en- 
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(OtTtjtTE. 

Je craindroii ^ea , wigneur, 1e> enuemii qne je 
pourmii me faire en obéiuant k me» aouToviiiei. 

Par quelle nisoa donc refusez- toiu d'aecepler )e 
poovoiT qu'on tous donne, et de voui acquérir l'uui- 
tié d'an prince qai «oui détroit tout ion bonheur? 

For la raison que je ne suis pai en état d'accorder 
i ce prince ce qu'il loiibaiteroit de moL 

Qodle poonroit Stre cette raison P 

Pourquoi me tut prciier là-deuu>? Peut-être ai- 
je , sâgneur, quelque inlMt aecret qui s'oppose aox 
piéientioni de votre amour. Peut- Mre ai -je un ami 
qui brûle , tana our le dire , d'une flamm« reipec- 
tueuse pour lea charme» diirins dont ron* ites épris. 
Peut-être cet ami me iait-il tous les joun cooM^ice 
de son martjre , qu'il se plaint à mai tous les jours 
des rigneura de u destinée, et regarde l'h jmen de U 
princesM ainii que I'arr£t redoutable qui le doit 
pooti«r «u tombeau; et, ti cela étoit, seigneur, se- 
roit-il raiscamable que ce fût de nu main qu'il reçAl 
le coup de la mort? 
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Ne di«rchei poiol, de grace, s aie rendre (mUciu 
tui. pcraoaDe* qui tous éoiuteDL Je lais bh> «H- 
Didtre, KJEueur; et iei malbcamu oomine wui 
D'ignorent pu jutqu'où leur fortune leur permet 
d'upirer. 

L*iMonacdi;DOiwtniuvcTOD> moyen de lEnDÎner 
rirrèsolulion de ma fille. 

En M>-il un meiUeuT, madame, pauT lermiB» ks 
cboiei BU conteateiaeDt de tout la monde , que lei 
lumière* que le ciel peut donner lur ce maria^ P TêL 
comnteacé.comrM jetouiai dit,i jeter psarcda 
1m figvrei injsténeuiei que notre art nauicDwiiM; 
et j'eipire voni faire voir tantôt ce qnel'aTcnir garde 
itMltetwiouMnihailéc Aprèitda, ponn>4-aBl»- 
Uncer eaaoïeî L« gloire et lea prupéritéi qne le ciel 
pnaieltra ou à l'un ou à l'autre clioii ne wnwt^M 
pu laffiu&lei pour le délenBLuer? «t ccJui qui icn 
euku pourra-t-il t'oStona, quand et lera le ciel qù 
décidera celle préférence ? 



ACTE lit, SCÈNE L 



Pmt niiii , fc m'y soumeti eBlièreswat ; et je dé- 
cltre que celle loic me sea^le la pluïrainmaïUe. 



lia de mâme an»; «t le ciel □( 



Mail, seigneur Anaxarqne, voj'ei-'roiii si clair 
dans les destinées, queTonsne mua trompiez jamati P 
et ces prospérités et cette gloire que vous dites que le 
dcl nous promet, qui en iwicanlian, je TOUS prie? 

H> fille, vous avez une petite ino^ilalitiqni ne 



Les épreuves, mBdame, que tout le monde a vues 
de l'ttifaillibilité de inei prédictions sont les cautioni 
Mffinntei des promesses que je puis fiire. Mais enSu, 
quandje vous aurai fait Toir ceque lecid tous mar- 
que, vous tous réglera là-dsssnsi votre fiiDlaisie;et 
«e sera i voim a prendre la finluite de l'un ou de 
l'autre «boix. 

Le cid, Anuarque, me nian]uera lei deux fortu- 
nes qui m'attendent ? 
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- Oui , inadiBM ; les ftjidtis qai mas iniTirrat li 
voua époniei l'un, et les dûgnces qni voas accoinpi- 
gneroDl «i ttna épouiei l'iutre. 

Mais, comme il ot impouible que je les épnnse 
tons deux, il bul donc qu'un trouTE écrit duu le 
dej, noa'Kuledieut ce qui doit t]Ti<Nr, nuit «mi 
œ qui nedoit puanÏTer. 

TaUà moD utrologue embunaié. 

Il budroit Toui ftire, nudame, une longue dô- 
cuisioD des principes de l'utrologie, pour tooi bire 
comprendre cela. 

Bienr^NHidu. MadaiDeijeiiediipoiatdeKtBl de 
l'astrologie : l'utrologie est une belle choie , et ta 
■eigueiir Aiuiarque eu un grand boDune. 

lA vénli de l'aatrok^e est une chose încontesta- 
blei et il n'y a personne qui puisse disputer coatrcla 
certitude de ses prédictiom. 
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Je inU auez incrédute pour quantité de choie* ; 
mais, pour ce qui est de l'ostndogie , 3 u'y a Ken de 
plui Mlr et de plu) cooilant que le luccès dei horoi- 
copei qu'elle lire. 

Ce tout dei choies lel |du> clairo du monde. 

Cent «Tailurei jn^les arrÎTent toua les joun, qui 
couTainqueiit Id pIoB opiniltrei. 

IleitTni. 

Peul^on conteiler, wr cette matière , le> incideota 
célèbre» dont lei hiiloirei noua font foi f 

Il but D'avoir pai le leni commun. Le moj'eil de 
«uiteitcr ce qui eit moulé ? 

Soatrate n'en dit mot. Quel eit >oa tentiment là- 



Madame , tous les esprits ne sont pat net atec le> 
qualités qu'il but pour U délicatesse de ces belles 

miténel>,qa'ilf ne peuTcnt aucunement com[|Ki>'' 
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ce que d'Ratret conçoivcmt le plua bdlemeat da 
■Doiide. Il Q*e*t Tiea de pitu «irétUe, madame , qoe 
toutes lea gnodei prameuea de cei coBBobsaBces 
subkne*. Tmulanner tout en or, faire Tiirr« ilcr- 
neUement , guérir par dei panilei , le faire aimer de 
qui l'on veut, lavoir toi» lea secreu de l'avenir, fÈure 
descendre coDune on veutdu deliiu det métaux des 
imprenioni de bonbtnr, commander aux démons, 
le faire des armées infisililei et des aolifali nminé- 
rables: tout cela esl durmanl, sansdoQle; d il j a dei 
geni qui n'ont aucune peioe à en compreiidre la poe- 
libilité , cela leur est le plus aisé du minide à conce- 
voir. Mais, pour moi, je «ooi avoue que mon «sprit 
pvaaier a quelque peee k le compremb* el à le 
fjoire; etj'ai loujouri trouvé ceh trop beaa pour 
£tre WitaUe. Toutes ces belles raisons de sympa- 
thie , de force magnétique , et da vertu occulte, irail 
si subtitei et délicates, qu'elles échappent i mon mos 
maléiiel; et,sanspaderdu rote, jamais il n'a été 
en ma puiiaaaae de eoncevoir comme on trouie éoit 
dans le cieljusiiu'aiii plus petites particularités de la 
fortune du moindre homme. Qu^ rapport, quel 
commerce, quelle «Hresponduice peut-il j avoir 
sitre nous et des globes éloignés de notre terre d'iuK 
distance si effiujableP Et d'où cette belle science 
«Aipeat-dletee veonemtxhomBea? Qad &■ 
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raréitélée? ou qudleexpcriBnce l'apii Humer de 
l'obMrvaltan de ce ffnoi mmWe d'ttlret 4]u'on u'a 



H ne sera pas diffidie de voua le hire coocevoir. 

Tma trrez plus habile que (oui lea auirei. 

Il vous fera une diacuisioD de tout cela, quand vaut 

Si ToM ne compreoei p» les choses, au moiiu les 
poavn-Tous iToire sur ce que l'an loittom leajoan. 

Comme mon sens est si grossier, qu'il n'a pu rien 
com[H-eodre, mes jreni aussi sont si malheureux, 
qu'Os n'onljamais rkn tu. 



Comme tous avez m , voiu faites bien de croire ; 
eE il but que tus yeux soient faits autremeol que Ici 
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Mais oiCd, Il priocesie troil à l'astrologie ; et il dk 
semble qu'on j peut liien croire sprèi die. Est-ce qne 
madame, Sostrate, u'a pas de t'csprit et du sent ^ 

Seigneur, la question est un peu violente. L'esprit 
de la princesse n'at poi une rè^a pour le roioi ; et 
Sun inlelligeDce peut l'élever à des lumières où moa 
sens ne peut atteindre. 

Non , Snslrate , je ne vous dirai rien sur quantité 
de choses auxquelles je ne donne guère plus Ai 
créance que vous: mais, ponrl'aslrDlagieiOnin'adit 
et fait voir deschoses si positives, qne je ne la puis 
mettre ep doute. 

Madame, je n'ai rien à répondre à cela. 

Quittons ce discours, et qu'on noos laisse un mo- 
ment. DressonsnatrepTomeuade.maSlle, vers cette 
belle grotte où j'ai promis d'aller. Ses galanteries à 
chaque pu! 



QUATRIÈME INTERMÈDE. 



ENTRÉE DE BALLET 

Da bsit Sutns. 
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ACTE QUATRIEME. 



SCÈNE I. 

ARtSTIOME, ËRIPHtLE. 



L)i qui que ceU soit, on ne peut rien de plua ga- 
lant el de mieux enteiidu. Ma (ilie, j'ai voulu me 
■é|iBrer de tout le mande pour vous entretenir; el je 
veiii que TOUS ne me cachiez rien de la vérité. Tfan- 
riez-vous point dans l'ame quelque inclination le- 
crèle que votu ue voulez pas noua dire ? 



uverr, ma Qlle. Ce que J'ai lui 
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pour vous mérite bien que tous usiez avec moi de 
franrhùe. Tourner vers vous toutes mes pensé» , 
TOUS préférer à toutes choses, et fermer l'oreille, tu 
l'eut où je suis,^ taules les propositions que ceul prin- 
cesses, en ma place, écauleroîenl avec bienséancci 
tout cela TOUS doit asseï persuader que je suis uue 
banne mère, el que je ne suis pas pour recevoir avec 
sévérité les ouvertures que vous pourriez me faire 



laissée aller à quelques se 
j'eusse raison de cacher, j'auioïs, madame, assez de 
pouvoir sur moi-même pour imposer silence à celle 
passion , et me mettre en étal de ne rien faire voir 
qui fût indigne de votre sang. 

Notl, non, ma fille; yous pouvez sans scrupule 
m'ouvrir vos sentiments. Je n'ai point reulermé votre 
indination dans le choix de deux princes: vous pou- 
vez l'étendre où vom voudrez ; et le mérite , auprès 
de moi, tient un rang si coosidérable , que je l'égale 
■ tout; et, si vous m'avouez fnncbenient les choses, 
vous me verrez souscrire sans répiigniDce au choix 
qu'aura fait votre encor. 
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Tous ivei des boDtéa pour moi, midaine, (tout je 
ne puis tsua me louer : miis je ne les oettrù point 
à l'épreuve lur le sujel dont vouï me pïriei ; « toul 
ce que je leur deounde, c'est de ne point preuo-im 
mariage où je ne me sens pas encnre bien résolue. 

Jusqu'ici je TOui si laissée assez miitresse de tout; 
et l'impalience des princes vos ■miuils... Mais quel 
bruil est-ce que j'entends P Ab ! ma fille, quel spec- 
tacle s'offre à nos yeux! Quelque divinité descend 
id , et c'est la déesse Ténus qui semble dous tou- 
loir parler. 



VENUS, »ccoiiip>(nM Jo qoiTai titits Amoc» 
ji^ooeiucbinci ARISTIONE, ÉKIPHILE. 



Frincesse,daas tes soins brille un zèle eiemplnife , 
Qui par les immortels doit être couiDoué ; 
Et , pour te voir un gendre illustre et fortuné , 
Leur main te veurmarquerlechoiii que tu dois fikr. 
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Ui t'anuonceut tous, par ma voix , 
lagloireellesgraDdeunqiie, parce digne choix, 
Ils feront poiirjsniais entrer daus ta ramille. 
De tes difficultés termiae donc le cours, 
El peuie a danner la fille 
A qui sauvera tes jours. 

SCÈNE m. 
AaiSTIONE, ÉaiPUILE. 



Ma fille, les dieux imposeot ùleoca i tau» nos 
raisouD^nenls. Après cela, nous n'avoua plus rien 
B faire qu'à recevoir ce qu'ils s'apprêtent à nous 
donDer;et vous venez d'eulendredisliuctement leur 
volonté. Allons dans )e premier temple les assurer 
de notre obéissance, et leur rendre grâces dalenn 
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SCÈNE IV. 

ANAXARQUE, CLÉOK. 



ToiliU 

AttendoD» que u fille soit atfaiix d'dJe. C'est on 
e^rit qae je redoote , et qui n'est pas de trempe à 
se laûser maier aiiui que celui de sa mènr. Eufio, 
non fil», comme nom Tenons de voir par eelle o«- 
verlure , le itraUeraie a réussL Notre Vénus a Ut 
des mendies; el l'wIrairablB ingénieur qni s'«* 
employé i cet artifice a si bien disposé tout, a coup* 
avec tant d'adresse le plancher de celte grotte , à 
bim caché ses fils de fer et tous Mï ressorts , si hiea 
ajusté ses lumières «t habillé ses personnages , qu'B 
y a peu de gens qui n'j eussent été trompés; et, 
comme U princease Aristione est tort superstitieiue, 
il ne faut point doutw qu'dle ne donne i pleine 
Utt dani cette tromperie. li j a long - temps , nos 
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fit) , ijne j« prépare cette nuchine, et me toiU ta 
tôt au but de mes prétentious. 



Tous deui ont recherché mon assistance, et je 
leurs promets à tous deux la faveur de man art. 
Mais les présenls du prince Iphicrale , et les pro- 
messes qu'il m'a ftitei, l'emparleiit de beaucoup 
sur tout ce qu'a pu faire l'autre : ainsi ce sera lui qui 
recevra les effets favorables de toBS les ressorts que 
je fais jouer; et, connue son ambition me devra 
toute chose, voilà, mon fils, noire fortune Faite. Je 
vais prendre mon temp pour affermir ànm sou er- 
reur l'esprit de la princesse , pour la mieux prévenir 
encore par le rapport que je lui ferai voir adroile- 
mmt des paroles de Ténus avec les prédictions des 
figures cdestes que je lui dis que j'ai jetées. Ta-t'en 
tenir la main au reste de l'ouvrage , préparer nos six 
hommes t'as bien cacher dans leur barque derrière 
le rocher , à posément attendre le temps que la prin- 
cesse Arislione vient tous les soirs se promener 
seule sur le rivage , à se jeter bien à propos sur elle 
ainsi que des corsaires, et donner lien au prince 
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Iphicrile de lui apporter ce lecoun, qui, sur les 
[>aroles du àet , duit meltre entre lea maiiu la prin- 
cesse Ériphile. Ce prince eil averti par mni ; et, sur 
Il foi de ma prédiction , il doit se tenir dans ce pe- 
tit bois qui borde le rivage. Mail sortoni de cette 
grotte; je le dirai, en marchant, toutes les choses 
qu'il faut bien obierTer, Voilà la princesse Ériphile: 



SCENE V. 
ËnlPHILE,>«i.. 



Hélas ! quelle est ma destinée ! et qu'ai-je fait aux 
dieux pour mériter les loins qu'ils veulent prendre 



SCÈNE VL 
ÉKIPUILE, CLÉONICE, 
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ÉKIPBI1.E. 
I ipprocheiCléoiiicc; et qu'on hdui laisse wuli 

SCÈNE VII. 
ÉRIPHILE, SOSTRATE. 



Moi , nudaine ? 

Laissoiu cela, So)trate;je leiaii, je l'approuTC, 
Rt TOUS permets de me le dire. Votre pasiion ■ pini 
k met yeux accompagnée de tout le mirile qui me 
la pouvait rendre agréable. Si ce n'éloit le rang où 
le ciel m'a fait nailre, je puis vous dire que cette 
passion n'auroit pas été maltieureuse, et que cent 
fbil je lui ai souhaité l'appui d'une fortune qui pilt 
meltre pour die en pleine liberté les aecrets senti- 
ments de mon ame. Ce n'est pas, Sostiate, que le 
mérite seul n'ait à mes jea\ tout le prix qu'il doit 
avoir,etque, dans mou cœur, je aepi^re les ver- 
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(m qui MUl «n tous il loua les titra magnifiques 
dont le» autres sodI TcvËtui. Ce n'est pas mime que 
la prioeeaac ma mère œ m'ait aiseï laissé la dispo- 
sition de mes iteux ; et je ne doute poiut , je von 
l'aroue , que mes ]»rière* n'eussent pu tourner laa 
consentement du c4té que j'aurais voulu : mais il 
est des étals, Sostrate, où il n'est pas honnête de 
vouloir tout ce qu'on peut faire. Il y a des chigrias 
à le mettre Bu-d€ssus de toutes choses; et les bruits 
fieheui de la renommée vous font trop acheter le 
plaisir que l'on trouve à contenter ion inclination. 
C'est i quoi, Soïtrate , je ne me lennsjnnMis résolue} 
et j'ai cru foire asseï de fuir l'ei^gemenl dont j'£loit 
sollicitée. Mais enfin, les dieux veulent prendre eui< 
mêmes le soin de me donner un époux ; et tous cet 
longs délais avec lesquels j'ai reculé mon marine, 
et que les bontés de la princesse ma mère ont «c- 
cordés i mes désirs , ces délais , dis.je , ne me sont 
plus permis, et il me faut résoudre à subir cet arrêt 
du ciel. Soyei sûr, Sostrate, que c'est avec toutes les 
répugnances du monde que je m'abandonne k cet 
hfmcnée, et que, lij'avoispuïtremaitressedemoî, 
ou j'aurais été à vous, ou je n'auroisété à personne. 
Voilà, Sostrate, cequej'avois avons dire; voilà ce 
que j'ai cru devoir à votre mérite , et la consolatioa 
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que toute ma tendresie peut donner i votre fbmuie. 

Ah! nudlme, c'en esl trop pour un milheureuit 
Je ne m'élob pai préparé à mouriravec tant degloire; 
et je cesse daiis ce momeul de me plaindre des desti- 
nées. Si elles m'ont fait naître dans un rang beaucoup 
moins élevé que mes desin, elles m'ont fait naître 
auez heureux pour attirer quelque pitié du cœur 
d'une grande princesse ; et celle pitié glorieuse vaut 
des tcepires et des couronnes, vaut la fortune des 
plus grands pKneei de la terre. Oui, madame, dès 
que j'ai osé vous aimer ( c'est vous , madame , qui 
voulez bien que je me serve de ce mot téméraire ) , 
dè( que j'ai, dis-je, osé vous aimer, j'ai condamné 
d'abord l'orgueil de mes désirs ; Je me suis fait moi- 
même la destinée que je devois attendre. Le coup de 
mon Irépas, madame, n'aura rien qui me surprenne, 
puisque je m'y étois préparé : mais vos bontés le com- 
blent d'un honneur que mon amour Jamais n'edt osé 
espérer; et je m'en vais mourir, après cela, le plus 
content el le plus glorieux de tous les hommes. Si je 
puis encore souhaiter quelque chose , ce sont deux 
grâces, madame, que je prends la baidiesse de vous 
demander à genoux : de vouloir souffrir ma présence 
jusqu'à cet heureux hjménée qui doit mettre Gn i 
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marie; el, parmi celle graade gloire et cm longncs 

praspériLés que le ciel promet à volntuoinn, dévoua 
souvenir ijuelqaefoia de l'BmoureuiSostraste.Puis-je, 
divine princesie, me pramellre de vous cette pré- 
deiue fkveurf 

Aile;:, Soitrale, sortez d'ici. Ce o'esl pas aimer 
mon repos, que de me demander tpie je me souvienne 



Otd'Vons, vousdi»je,SDSlrate: épargnez ma fai- 
blesse, et ne m'eipoaez point ■ pins que je n'ai lé- 



SCÈNE VIII. 
ËHIPHILE, CLËONICE. 



Madame, je vous voit l'esprit tout ch^rin .- vous 
plait - il qne vos danseurs , qui eiprimenl ii bien 
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toulei les piuiona, loui donnent niaiuieiiaiil quel- 
que épreuve de leur adresse ? 

Oui, Cléoiiice. Qu'ils fessenl tout ce qu'iti Ton- 
dront, pourvu qu'Us me laiiseul à met peoiées. 
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CINQUIEME INTERMEDE. 



ENTRÉE DE BALLET 



ACTE T, SCÈNE I 



ACTE CINQUIEME. 



SCÈNE I. 
ÉRIPeiLE, CLITIDAS. 



X)i qnel cdté porter mes pas P Où m'avûeni-je d'al- 
lerP et eo quel lieu pui»-je crnire que je troiiverù 
nuin tenant U princesM . Ériphile P Ce n'est pas un 
petitsvanlagequed'étrele preoiier à porter une nou- 
lelle. Ahl laToili! Madame, je loui annonce que le 
ciel vient de tous donner l'èpoiii qu'il tuus destiuoil. 



Madame, je vous demande pardno. Je pensoUbirt 
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bieu de tous venir dire que le ciel viept de lous dou- 
iierSostralepourépom; mais puisque cel» tous in- 
commode, je reagaiue ma nouvelle, et m' «iretounie 

Clilidtu! Iiolà, Clitidas! 

Je TOUS lairae, madame, dans votre sombre mé- 
lancolic. 

Arrêle, le dii-je, approche. Que viem-tu me 



Rien, madame. Ou a parfois des empresseamli 
de vepir dire aux grands de certaines choses dont 
ik ue SB soucient |ias ; el ie vous prie de m'eicaser. 



Une «utre fois j'aurai la diieràlion de ne tous pas 
venir iuterromprc 

Ne me liens poialdacs l'inquiétude. Qu'est^ceque 
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Cest unebagaielledeSosIrale, midime, qii« je 
Totii (lirai une autre fois, quand vous ne seiei point 

Se me faij point Uuguir davBotiga, te dii-je, et 
m'appreods celte nouTelle. 

Vous la voulez savoir, madameP 

Oui, dépSche. Qu'as-tu à me dire de Soilrate? 



Du-moi vile ce que c'est. 
Cela ne troubtera-t-il point, i 



Ah ! parle promptement. 

r*i donc à vous dire, madame, que la princesse 
votre mère pauoit pretque leule dam la forêt par 
an petites roules qui sont si agréaUe), lorsqu'un 
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uu^er hideux («a vilaini unglien-U font toO' 
joiin du désonlre , e( l'on devroit les bannir de> 
forêts bien police ) , lira , ilis-je , qu'un sanglier hi- 
deux , pousié , je crois , par des chasseurs , est venn 
traTerser la roule oil nous étions. Je devrois tous 
faire pent-èlre , pour orner mon récit , une descrip- 
tion étendue du sangli^ dont je parie; mais tous 
TOUS en pisserex, s'il vous ptalt , et je me contente- 
rai de TOUS dire que c'étoit un fort TÏlaÎD animal. II 
nassoit son chemin , rt il éloit bon de ne luï nen 
dire , de ne point chercher de noise avec lui ; mais 
la princesse a touIu égaler sa dextérité , et de son 
dard < qu'elle lui a tancé un peu mal i propos , ue 
lui en déplaise , lui a fait au-dessus de l'oreille une 
assez petite blessure.^ sanglier, mal morigéné , s'est 
impeninemment détourné contre nous: nous étions 
là deux Qu trois misérables, qui BTOnspSII de frayeur ; 
chacun gagnoil son arbre, et la princesse sans dé- 
fense demeuroit exposée à la furie de U bêle , lors- 
que Sosirate a paru , comme si les dieux l'euisent 
enToyé. 

Hébien.Clitidas? 



Aclièvc pnimplenicn 



Ma fol, c'esi promplemeiit de vni que j'achevir- 
ie m'a empêché de voir 



Il le Jélaîl de ce combat ; et tout < 



: que je puis 



voui dire, c'ett que, retouniiiit lur la plaa 
avons vu le »ngtier mort, tout vautré daoi loii 
sang , et la princesie , pleine de joie, nommant Sos- 
trate loa libératenr, et l'époiui dipie et fortuné que 
les Jîeiu lui marquoient pour toui. A cet paroles, 
j'ai cni que j'eo aniis aatez entendu ; et je me mis 
hiléde vous en venir, avant tout, apporter la nou- 
velle. 

Ah I C3itidas, pouvoii-(« m'en dnoner une qui me 
pdlttrepluiagnhble? 

Tnilà qu'on vient vou* trouver. 
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Je mis, ma GUe, queTom savez déjà tout ce que 
nous pouiriona vaut dire. Tous yajet que les dieux 
se soDt expliqués bien plus tôt que nous n'eussions 
pensé : mon péril □'■ guère tardé à nous marquer 
leun volontés; et l'on connoit assez que m sont eux 
qui se sont mêlés de ee choix, puisque le mérite tout 
seul brille dans cette préférence. Aurei-Tous tfoA- 
que répugnance à récompenser de votre ccnit celui 
k qui je dois la vie? et rtJuiereï-Tous Sostrate pour 

Et de la main des dieux, et de la vôtre , madame , 
je ne puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable- 
Ciel! n'est-ce point ici quelque songe tout [dein de 
|loira dont les dieux me veuillent flatter? et quelque 
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le me rephmgert-t-il poiiit di 



SCÈME III. 



ARISTJONE.ËRIPHILE.S'O STRATE, 
CLÉONICE, CLITIDAS. 



Madame, je Ticni tous dire qn'Anaxarque a jus- 
qu'ici abusé l'un et l'autre prince par l'espéniiice de 
ce choix qu'ils pounuiv^Dt depuis long-lemps, et 
qu'au bruit qui s'est répandu de Tolre aventure ils 
ont bit éclater loui deux leur ressenliiueDt contre 
lui , juiquei-là que , de paroles en paroles , les chose* 
«eiont échauffées, et il en a reçu quelques bleasures 
dont on ne lait pat bien ce qui arriven. Mus ks 



l7> LES AMANTS HAGNIFIQIIES. 



ARISTIONE, ÉRIPHILE, IPRICRATE, 
TIMOCLÈS, SOSTRATB, CLËOMCE, 
CLIÏIDAS. 



Priaro, vous agissez toiis deux avec une violence 
hieu grande; et si Anaiarque a pu ions oOenaer, 
j'éloii pour TOUS en faire justice moi-iDime. 

Et quelle jusiice, madame, auriez-Tous pu noiu 
faire de lui, sivoul Ufailes ûpeu aliotrc ranfdani 
le choix que tous embrassez P 

Ne vous étes-vous pas loumii l'uD et l'iulre à ce 
que pourraient décider, ou les ordres du cielg ou 
l'indiDition de nia fiUeP 



ACTE V, SCÈNE I 



Elsichacuudevoiisi 


< hita pu : 


se résoudre à jaiif- 


frir une préfère 


nce,qin 


! TON, arri 


ve-l-il à lous deux 


oit TOUS ne soye 
àl'unetàrfliilr 


z prépar 


es? et que 
■rÉIsdeso 


; peuvent importer 
n rival? 



Oui, mftdEine, il importe. C'e«l cjuetque crinsoU- 
lion de se ïoir préférer un hamme qui vous est égaL; 
et votre aveuglement est une diose épouvantable. 

Prince, je ne veux pis me brouiller avec une .per- 
sonne qui m'a faitlsut de grâce que de me dire des 
douceurs : et je vous prie, avec toute l'iiounète té qu'il 
m'est possible, de donner à votre cIiagHu un fonde- 
ment plus raisonnable ; de vous souveuir, s'il vous 
plaît, que Soslrale est rcvélu d'uu mérite qui s'est 
fait connoître à laulela Grèce, et que le rang où le 
ciel l'élève aujourd'hui va remplir toute la dislauco 
qui éloit entre lui et vous. 



Mais peut-être aussi vous souvieudrei-vous que deu 
princes ou tragès ne sont pas deux eunemis peu rt 
doulables. 



3;4 LES AMANTS HAGIOFIQUES. 

Fent-£tTe,mid«me, qu'on ne goâlen pas loog- 
temps la joie du m^rii que l'an làit de nous. 

Je ptrdoDne toutes ces menaces aux chagrins cTdd 
■mQurqiusecroilo&enséiet nous n'en Terrons pas 
aTCcmoiasde tranquillité la fite des jeux pjthiens. 
AUoos-y de ce pas; et couronnons , par ce pomjieul 
spectacle , cette meneilleuie joumée. 



SIXIÈME INTERUÈDE. 



SIXIEME INTERMEDE, 

fui tsi la lolainiei da jeux pyààtat. 



LA PRÊTRESSE. 

Li HA imz,peupl«i, chantez, CD mi De et mille lieux. 
Du dieu que dous servom les brill>Dlcs merreillei ; 

Partcaret la terre et lei deux ; 
Toui De lauriez chanter rien de plus pr^eux. 

Rien de plut doux pour les oreilles. 



3,6 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 
A ce dieu plem de force, i M dieu plein d'app 

Il n'est rien ici^ias 
Qui pir se< bienfaits ne subsiste. 



Des concerts si louchauts , 
Que, du biul de si gloire. 



PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 



DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 



SIXIÈME INTERMÈDE. 3:7 

TBOISifeME ENTRÉE DE BALLET. 

QUATRIÈME EHTRÉE DE BALLET. 



Ouvrons tous dos yeux 
A Vtàit suprême 
Qui brille en cei lieux. 
Quelle grâce extrime l 
Quel port glorieux! 
Où voil-on des dietix 
Qui «oieut faili de même ? 



JjS LES AlUNTS lUGNIFIQUES. 

dvuv , inc La dcfitv royiLv » n Huidn da mphte. Lca 
•iijeafm^nH, ptmr daiuer itcg ApoUav, douBcut levr 

coiniiMBHiit, une Apollon »iiiwdaiiKlKnHqiK,àUqiWb 

tant lei trapbm , ]« quatre fcaunn armàa iTec l««n tÏB' 
Undia quBlu ui trompelteb, le dmbali«r, I» ucriflea- 



CINQUIÈME ET DERNIÈRE ENTRÉE 



Pour u Roi , repréttntant le SoUU. 



Je mil la source deidartéii 
El lei «très l«a plus matés. 
Dont le beiu ccrde m' 



SIXIÈME INTERMÈDE, 
Ne Mut brilUats et ropectéi 
Que par l'édat que je leur donne. 

Du char où je me puis asseoir, 
Je Tois le deair de me vair 
Posséder In nature eutière ; 
Et le monde n'a son espoir 
Qu'aux seuil bïenMu de rot Uunivi 

Bienheureuses de taules parts, 
El pleines d'eiquiir^s ricUeues, 
Les lerres où de mes regards 
ruréte les douces caresses '. 



Pour M. LE GauiD , juivanl iTJpoUon. 
Biea qu'auprès du soleil tout lutrc èclals'eakce. 
S'en éloigner pourtant n'est pas ee que l'on veut ; 

Et vousvojei liien, quoi qu'il bue. 
Que l'on s'en tient toujours le plus près que l'on peu 



jur le marqua di Viuiaoi, tuiroM d'Apollon. 
Oe notre maître incomparable 



38u LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

Voui me voyei iutjnnble ; 
El le lèk pmsMDi qui m'aitatàe i MI VOEUX 
Le luit parmi lei eaux, le luil panai les feux. 



Pour le taarquU dk B>ih>t, w'mMf iApMm. 
JeDeHïaipa3TUD,quaiiilje De croirai pas 



MoirniDii Di Pddkciadgbâg 
Iji AitAjm HÀGaiTiQuu. 
Aruil-pn^wt. 
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